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Avertissements 


Ceci est une œuvre de fiction. Les noms, les personnages, les lieux et les faits 
décrits ne sont que le produit de l’imagination de l’auteur, ou utilisés de façon 
fictive. Toute ressemblance avec des personnes ayant réellement existées, 
vivantes ou décédées, des établissements commerciaux ou des événements ou 
des lieux ne serait que le fruit d’une coïncidence. 

Cet ebook contient des scènes sexuellement explicites et homoérotiques, une 
relation MM, MF et MMF, et un langage adulte, ce qui peut être considéré 
comme offensant pour certains lecteurs. Il est destiné à la vente et au 
divertissement pour des adultes seulement, tels que définis par la loi du pays 
dans lequel vous avez effectué votre achat. Merci de stocker vos fichiers dans un 
endroit où ils ne seront pas accessibles à des mineurs. 



Dédicace 


Pour ma famille et mes amis qui ont cru en moi et en cette série. 



Glossaire 


Ton : Société à la mode. Du français « bon ton », c’est-à-dire de bonne manière, 
de bonne naissance, etc. Une personne peut être membre du ton, assister à des 
évènements du ton... 



Chapitre 1 


— Je m’y suis mal pris, déclara Phillip Neville avec frustration tout en passant 
sa main dans ses cheveux blond cendré. 

Il se tenait debout dans son bureau, une pièce décorée de boiseries sombres et 
de notes rouge bourgogne qui mettaient en valeur sa splendeur dorée. Alors qu’il 
se tournait pour faire face à son meilleur ami, la lumière du soleil qui traversait 
la fenêtre ajouta une lueur chaude à la peau bronzée de son visage et de ses 
mains. 

Jonathan Overton fut de nouveau frappé par la beauté physique de Phillip. 
Grand avec son un peu plus d’lm80, Phillip remplissait exceptionnellement bien 
son manteau d’un bleu intense, et ce sans rembourrage. Ses longues jambes 
étaient enchâssées dans un pantalon en cuir de buffle et s’achevaient dans des 
bottes hessiennes cirées jusqu’à la brillance. 

Le Beau et la Bête, avaient-ils été surnommés à l’école, et c’était juste. Plus 
petit que Phillip de plusieurs centimètres, la taille de Jonathan était simplement 
moyenne. Ses cheveux étaient d’un brun si foncé que beaucoup de gens 
pensaient qu’ils étaient noirs. Ses yeux étaient assortis à l’obscurité de ses 
cheveux. Sa corpulence était trapue bien qu’il n’y ait pas une once de graisse 
chez lui. Il était un mur de muscles solides, ou du moins Phillip le lui disait en 
riant quand ils se battaient chez Gentlemen Jackson. Ses vêtements étaient 
élégants, mais il ne les portait pas aussi bien que Phillip. Sur Phillip, ils étaient 
un emballage cadeau. Sur Jonathan, ils n’étaient qu’une couverture. Il avait 
tendance à choisir des couleurs sombres en contraste aux éclaboussures de 
couleurs vives de Phillip. 

Même si Jonathan ne pouvait pas le voir, il avait entendu dire que Phillip et lui 
se complétaient à merveille, leurs différences accentuant les aspects positifs chez 
l’autre. Phillip apparaissait comme l’archange doré, Jonathan comme le diable 
sombre et pécheur. 

Le soupir de Jonathan contenait presque autant de frustration que celui de 
Phillip. 

— Je t’ai laissé seul pendant trois mois pour que le mariage prospère, Phillip. 
Je suis désolé. 

Phillip se laissa choir sur le canapé à côté de Jonathan et appuya sa tête contre 



le haut dossier. 

— Ce n’est pas ta faute, Jonathan, vraiment. Je pensais pouvoir le faire. Je 
pensais que j’aimais suffisamment Maggie pour être ce dont elle avait besoin : 
un mari ennuyeux et ordinaire. Mais ma propre frustration se met entre nous, et 
je ne sais pas quoi faire. Elle semble aussi malheureuse que moi et aucun de 
nous ne peut trouver satisfaction dans notre lit. 

Jonathan se pencha en avant, reposant ses coudes sur ses genoux pendant qu’il 
pressait ses mains l’une contre l’autre. 

— Peut-être que Maggie n’a pas besoin d’un mari ordinaire et ennuyeux. 

Il regardait droit devant lui par la fenêtre au lieu de regarder Phillip pendant 
qu’il s’exprimait. 

— Je t’ai dit avant de partir ce dont je pensais qu’elle avait besoin, ce qu’elle 
voulait. Tu as demandé du temps pour la préparer. 

Phillip leva la tête et regarda le profil de Jonathan, si sévère, si sérieux. Ce 
qu’ils avaient tous les deux enduré dans leur vie avait peut-être affecté Jonathan 
plus profondément que lui, songea Phillip. Sous son apparence bourrue, 
Jonathan était le plus sensible des deux. 

— Et si tout cela la faisait fuir ? demanda-t-il doucement à son ami. Une 
demi-vie avec Maggie est mieux qu’une vie sans elle. 

Jonathan reporta toute la chaleur de son regard sur Phillip. 

— Je sais, dit-il simplement. Mais tu dois lui octroyer le droit de choisir pour 
elle-même. Tu lui refuses des plaisirs qu’elle mérite. 

Phillip soupira et hocha la tête. 

— Tu as raison, bien sûr. J’ai été un triple imbécile. Mais je ne sais pas 
comment revenir en arrière et recommencer à zéro. Nous sommes tellement 
enchevêtrés dans le piège étroit que j’ai créé que je ne sais pas comment initier 
Maggie à une relation physique plus risquée. Avant Maggie, nous avons toujours 
eu affaire à des femmes expérimentées. 

Jonathan s’était juré qu’il ne demanderait jamais, il avait cru qu’il ne voulait 
pas savoir, mais les mots sortaient maintenant sans crier gare. 

— À quoi cela ressemble-t-il de coucher avec Maggie ? 

Alors même qu’il demandait, il ferma les yeux avec regret, sachant que la 
connaissance le tourmenterait plus qu’il ne Tétait déjà. 

Phillip le regarda avec sympathie et frustration. 

— La première fois, c’était glorieux d’être en elle. Je ne suis même pas certain 
d’avoir remarqué qu’elle n’aimait pas ça, tellement j’étais concentré sur la 
chaleur et l’étroitesse. Elle est incroyablement serrée. Elle s’adapte comme un 



gant. Cela n’a pas changé depuis trois mois, même si ma queue y entre 
régulièrement. 

Jonathan gémit et se laissa retomber contre le canapé, les yeux fermés, 
imaginant la sensation de la chaleur soyeuse de Maggie enroulée autour de sa 
hampe. 

Phillip sourit tristement. 

— Mais comme je l’ai dit, elle n’a pas apprécié. Et les choses sont allées de 
mal en pis. Je me suis mal comporté avec elle. Je n’ai pas assez joué avec elle, 
elle n’était jamais prête, jamais assez mouillée et finalement plus mouillée du 
tout. Dernièrement, nous sommes des étrangers qui accomplissent le devoir 
conjugal et je dois utiliser du baume. Sur une jeune mariée, pour l’amour de 
Dieu ! Mais je crains toujours que les choses que je veuille lui faire l’horrifient, 
la poussent peut-être à me quitter, et ma frustration fait de moi un imbécile 
maladroit. 

Jonathan leva ses mains et se frotta vivement le visage, essayant de dissiper 
l’image du sexe de Phillip enfoui dans Maggie. 

— Je ne pense pas qu’une petite fessée et une demande polie qu’elle te suce la 
pousseront à te quitter. 

— Peut-être pas, mais si je plonge sur sa chatte et la dévore voracement avant 
d’essayer de lui mettre ma queue dans l’anus, elle pourrait protester. 

Jonathan gémit à l’image et ouvrit un œil pour fusiller Phillip du regard. 

— Je n’arrive pas à déterminer si tu me tortures volontairement. Tu me 
demandes conseil ? 

— Oui, et l’ironie n’est pas perdue pour moi, car il s’agit de la préparer à nous 
emmener tous les deux dans son lit. 

— Parbleu ! s’exclama Jonathan en bondissant du canapé pour arpenter le 
périmètre de la grande pièce. 

Jonathan, pourtant toujours maître de lui, était l’image même de la frustration 
masculine. Ce n’était pas la première fois que Phillip se demandait pourquoi 
Jonathan s’était mis à l’écart dans leur poursuite de Maggie. 

— Es-tu amoureux d’elle ? demanda-t-il à Jonathan comme dans une 
conversation anodine. 

Jonathan arrêta de faire les cent pas pour fixer Phillip. 

— Oui. 

Sa réponse était aussi franche et directe qu’à son habitude. Phillip secoua la 
tête avec étonnement. 

— Alors pourquoi t’es-tu écarté ? Tu aurais pu l’épouser à ma place. Si tu 



l’avais fait, nous serions tous les deux dans son lit. 

Jonathan s’appuya contre la bibliothèque et croisa les chevilles dans une pose 
négligée qui ne trompa pas du tout Phillip. Il le connaissait trop bien. 

— Tu étais celui qui avait de la famille à complaire avec un mariage 
respectable et un héritier légitime, pas moi. Et je savais que je te manquerais 
bientôt, ainsi que le lien que nous partageons, et que tu reviendrais me chercher. 

Ils partagèrent un sourire malicieux, puis Jonathan se redressa et secoua la tête 
comme un lion qui se réveille d’un profond sommeil pour se préparer à chasser. 
Phillip se leva du canapé pour lui faire face. 

— Eh bien ? s’enquit Phillip, attendant visiblement les conseils demandés. 

Jonathan surprit Phillip en marchant vers lui et en le serrant fermement dans 

ses bras. Les bras de Phillip se levèrent machinalement, venant reposer contre le 
dos musclé de Jonathan. Celui-ci recula légèrement et parla, un sourire 
malicieux se répandant sur son visage. 

— Emmène-la au lit, mon ami, souvent. Et ne cache pas tes besoins ni les 
siens. Fais ce que tu veux lui faire, sois gentil, mais ferme avec elle, fais-la jouir 
à plusieurs reprises et prépare-la pour moi. 

Il le lâcha et se dirigea vers la porte. 

— Et pendant tout ce temps, je la courtiserai, subtilement bien sûr, mais entre 
nous deux, elle chevauchera une ligne constante d’éveil sensuel. 

Il s’arrêta et se retourna pour regarder Phillip. 

— Nous assiégerons la belle Maggie. Je l’appâterai, et tu la satisferas, pour 
l’instant. Et quand le moment sera venu, elle nous accueillera tous les deux dans 
son ht. 



Chapitre 2 


À ce moment précis, un coup à la porte amena Jonathan et Phillip à se tourner. À 
la convocation de Phillip, la porte s’ouvrit pour révéler l’objet de leur discussion. 

Maggie Neville était magnifique. Pas à la manière d’une poupée blonde en 
porcelaine qui faisait fureur en ce moment, mais d’une manière voluptueuse et 
pécheresse. Elle était grande pour une femme, presque la taille de Jonathan. Elle 
avait des cheveux épais et ondulés de la couleur d’un manteau de sable et ses 
yeux noisette étaient aussi changeants que ses humeurs. 

Son corps était beaucoup trop voluptueux pour la mode, mais il faisait picoter 
les mains des deux hommes du besoin de le toucher, pincer, serrer, presser, 
posséder. Elle avait des seins et des hanches amples, et un ventre légèrement 
arrondi qui se voyait à travers le corset de sa robe en mousseline pêche à la 
mode. Pour une raison étrange, la vue de ce petit renflement atteignait Jonathan 
chaque fois. Il avait dit à Phillip que c’était sa partie la plus séduisante. Cela 
donnait envie à un homme de plonger dans toute cette chair souple encore et 
encore, absorbé et satisfait. 

Pour Phillip, c’était les fesses de Maggie. Leurs courbes se voyaient 
également à travers ses robes, et pour les mêmes raisons que Jonathan était 
obsédé par son ventre, Phillip était obsédé par le derrière de sa femme. Tellement 
doux, il savait que la peau était aussi lisse que de la soie et que le poids de ses 
globes remplissait ses grandes mains. Qu’il désirait enfoncer son sexe dans le 
petit bouton de rose entouré de cette chair douce ! L’idée le faisait transpirer. 

— Phillip, je... commença-t-elle en entrant, puis elle vit Jonathan et son 
visage s’illumina. Jonathan ! s’exclama-t-elle en franchissant les derniers pas 
jusqu’à la pièce avec précipitation pour poser ses mains sur ses épaules et 
embrasser sa joue avec une affection sincère. 

Sa réaction les surprit tous, et Maggie se recula légèrement avec confusion. 

— Je suis désolée de vous interrompre, je n’avais pas réalisé que vous étiez de 
retour, ou plutôt ici, balbutia-t-elle avec gêne, son regard basculant entre les 
deux hommes. 

L’expression de Jonathan était, comme toujours, prudente, mais celle de 
Phillip était évaluatrice, et elle la déconcerta. 



Jonathan avait manqué à Maggie. Pendant la cour de Phillip et leurs fiançailles, 
il avait toujours été là. Il avait fallu presque trois semaines à Maggie pour 
découvrir qui la courtisait, Phillip ou Jonathan. Les deux possibilités l’avaient 
étonnée à l’époque. C’était une débutante calme, timide et maladroite. Elle avait 
débuté tard, à dix-neuf ans, et en était à sa troisième saison lorsque Phillip et 
Jonathan étaient entrés sur le marché du mariage de Londres. Ils étaient devenus 
la dernière coqueluche du ton, Le Beau et la Bête, bien que Maggie ait toujours 
considéré Jonathan comme plutôt beau, d’une manière dangereuse, avec ses 
muscles bombés et son regard sombre et intense. Lorsqu’ils s’étaient tournés 
vers elle, elle n’était pas certaine de savoir qui en avait été le plus surpris, le ton 
ou elle. 

Trois mois plus tard, elle était fiancée à l’un des célibataires les plus 
recherchés d’Angleterre et s’était mariée peu de temps après. Puis le conte de 
fées s’était achevé. Jonathan était parti, et soudain plus rien n’avait été juste. 
Maggie s’endormait la nuit en pleurant intérieurement, sachant dans son cœur 
que Phillip regrettait de l’avoir épousée. Il venait à contrecœur dans son lit et 
elle était aussi maladroite qu’elle l’avait été auparavant - non, encore plus. Elle 
ne savait pas quoi faire d’un Phillip nu et tendu, un Phillip qui voulait 
visiblement plus d’elle qu’elle ne savait en donner. C’était toujours comme s’il 
attendait qu’elle fasse quelque chose, qu’elle dise quelque chose, et tout ce 
qu’elle ressentait, c’était du soulagement lorsque c’était fini. La déception de 
Phillip était une chose palpable entre eux, mais il la traitait toujours avec 
tendresse et considération, comme si c’était sa faute à lui. Si seulement elle 
savait ce qu’elle faisait mal. 

Elle leva les yeux vers Jonathan dans le bureau, tout à coup consciente que le 
silence avait duré trop longtemps. Jonathan marcha lentement vers elle, et après 
une brève pause où il força son regard vers le sien par pure volonté, il prit sa 
main et l’amena à ses lèvres. Au lieu d’un court baiser dans l’air au-dessus de sa 
main, il posa ses lèvres fermement sur sa chair, pressant profondément, si bien 
que lorsqu’il s’éloigna, elle sentit l’air frais sur la peau humide qu’il laissa 
derrière lui. Maggie ressentit cette tâche humide dans tout son corps. Elle se 
propagea le long de ses terminaisons nerveuses, causant une rougeur dans ses 
joues et une douleur lancinante dans ses reins qui la perturbèrent. Elle se 
retrouva à haleter légèrement à travers sa bouche ouverte comme si elle s’était 
hâtée d’un bout à l’autre de la maison. La tête de Jonathan était étrangement 
inclinée sur le côté alors qu’il la regardait de près. Il lui tenait toujours la main. 

— C’est bon d’être de retour, Maggie, et c’est bon de savoir que je suis désiré, 



répondit-il finalement, sa voix grave et suggestive. 

Toutefois, il laissa tomber sa main et se tourna vers Phillip comme si de rien 
n’était. 

— Phillip, comme toujours lorsque je vois Maggie, je t’en veux d’être un 
démon si chanceux. 

Il se retourna et offrit à Maggie le sourire malicieux qui avait toujours fait se 
recroqueviller ses orteils. 

Il était si différent de Phillip qu’elle ne comprenait pas comment elle pouvait 
trouver les deux hommes si séduisants. Mais Phillip était son mari et, malgré son 
incapacité à le satisfaire au lit, elle l’aimait énormément. Phillip était doux et ne 
manquait jamais une occasion de faire des choses gentilles pour elle, comme lui 
acheter des petits cadeaux et toujours faire servir ses desserts préférés par la 
cuisine. Il était spirituel et intelligent, et il pensait la même chose d’elle. Il aimait 
son sens de l’humour et elle pouvait compter sur lui pour rire des remarques 
tranchantes qu’elle faisait au sujet de certains membres du ton. Ils formaient une 
paire bien assortie partout, sauf au lit. 

Maggie s’était réconciliée avec cela jusqu’à ce qu’elle voie Jonathan. Il 
éveillait en elle des sentiments qu’elle pensait avoir oubliés. Il lui rappelait les 
jours enivrants de la cour de Phillip - les baisers volés, les étreintes interdites, et 
même les caresses séductrices que Jonathan lui-même lui avait données de temps 
en temps. Il lui rappelait combien elle se languissait d’être une femme. 

Phillip rit de la dernière remarque de Jonathan. 

— Tu as raison, Jonathan, je le suis, concéda-t-il, puis il surprit Maggie en 
approchant et en l’embrassant sur la bouche. 

Lorsqu’il recula, les joues de Maggie étaient d’un rouge vif sous l’effet de 
l’embarras. 

— Oh Phillip, dit-elle, impuissante, brusquement pleine d’espoir. 

Jonathan était de retour, et tout irait bien maintenant. 

— Vous devez rester pour le dîner, dit-elle à Jonathan, pas encore prête à le 
laisser partir. 

— J’en serais ravi, dit ce dernier avec une légère courbette et un sourire 
énigmatique. 

— Oh, je ne vous ai pas prévenue ? dit Phillip en se détournant pour qu’elle 
ne puisse pas voir son visage. La maison de Jonathan est en réparation. Il restera 
avec nous pour une durée indéterminée. 

Il se tourna vers elle avec un sourire éblouissant. 

— Oh, mon cher, dit-elle, inquiète. J’espère que ce n’est rien de grave. 



— Terriblement grave, j’en ai bien peur, dit joyeusement Jonathan. Je ne peux 
pas rester sous mon propre toit, et il pourrait s’agir d’un sous-sol inondé et de 
rats. 

Il frissonna en souriant. Son bonheur évident au sujet de son absence de 
domicile perturba Maggie. 

— Alors, vous devez rester avec nous aussi longtemps que nécessaire, dit-elle, 
faisant écho à l’invitation de Phillip, son cœur battant. 

Avant de dévoiler à quel point elle était excitée d’avoir Jonathan avec eux 
jusqu’à nouvel ordre, elle se hâta de sortir pour qu’une chambre soit préparée 
pour lui. 

Lorsqu’elle entra dans le salon plus tard dans la soirée, les deux hommes 
restèrent bouche bée devant elle. Elle avait pris un soin particulier pour sa 
toilette et portait une robe diaphane plutôt audacieuse et décolletée sur laquelle 
la couturière avait insisté, mais qu’elle avait été réticente à porter jusqu’à ce soir. 
L’apparition de Jonathan lui avait donné une nouvelle vie, un nouvel espoir pour 
son mariage. Phillip avait l’air plus heureux qu’elle l’avait vu depuis leurs noces 
et elle avait l’intention d’en profiter. Peut-être qu’enfin, ce soir, elle pourrait 
l’amener à lui dire ce qu’elle faisait mal et ensuite elle pourrait arranger les 
choses. 

Phillip fut le premier à parler. 

— Maggie, dit-il d’une voix plutôt rauque, vous êtes éblouissante. 

Les mots de Phillip semblèrent réveiller Jonathan. Il prit sa main et lui offrit 
un autre baiser comme celui de l’après-midi. 

— Maggie, dit-il dans son baryton bas, faites de moi l’homme le plus heureux 
du monde en me disant que c’est en l’honneur de mon arrivée. 

Elle rit nerveusement, consciente que sa remarque était proche de la vérité. 

— Voyons, monsieur, dit-elle d’un ton taquin. Je vous le dirai bien sûr si c’est 
ce que vous voulez entendre, car n’est-ce pas le rôle d’une femme ? 

Phillip et Maggie rirent tous les deux du regard exagérément dévasté de 
Jonathan. C’était un terrain familier pour Maggie, ces plaisanteries légères, ces 
regards charmeurs. Elle sentait son fardeau tomber de ses épaules. 

Son regard était inexorablement attiré par les parties intimes de Jonathan, 
comme toujours. L’homme était de nouveau à moitié dur. Il marchait toujours 
ainsi. Il doit être énorme, pensa-t-elle, pas pour la première fois. C’était 
fascinant, la pensée d’un homme toujours prêt à y aller, à la prendre n’importe 
où et n’importe quand. Phillip était rapide à s’éveiller, mais l’état de Jonathan 
était un état permanent. 



Maggie rougit et baissa les yeux vers le sol avec confusion pour cacher la 
direction de son regard, mais l’observation attentive de Phillip porta ses fruits. 

Parbleu, pensa-t-il, elle regarde la queue de Jonathan et elle aime ce qu’elle 
voit. Il ne put empêcher un sourire de se répandre sur son visage. Ce soir, oui, ce 
soir, son initiation commencerait. 

wmtm 


Chapitre 3 


Maggie regardait d’un air rêveur dans le miroir au-dessus de sa coiffeuse, ne 
voyant pas vraiment la domestique brosser ses cheveux longs et sombres. Elle se 
souvenait de la soirée avec une langueur agréable, provoquée, sans doute, par le 
vin et l’attention fervente de deux hommes virils. 

Phillip et Jonathan s’étaient montrés assidus dans leurs attentions à son égard. 
C’était comme s’ils la courtisaient de nouveau, pensa-t-elle en soupirant. Les 
plaisanteries légères et charmeuses, les rires, les insinuations subtiles qu’elle 
comprenait maintenant - tout cela lui rappelait comment ils l’avaient conquise la 
première fois. 

Ils, s’étonna-t-elle en secouant la tête avec un sourire. Elle salua la domestique 
et se leva. Phillip l’avait conquise, pas Jonathan. Jonathan n’avait même pas 
essayé. Comme elle était bête. Elle devait être plus ivre qu’elle ne le pensait. 

Elle congédia sa bonne et retira sa robe de chambre d’un haussement 
d’épaules, se préparant à souffler les bougies et à aller au lit. La sensation de la 
soie glissant le long de ses bras la fit frissonner. Le souvenir des mains de Phillip 
sur elle refit surface. Puis elle songea aux légères caresses que Jonathan lui avait 
données ce soir, ses propres mains traçant lentement le chemin que celles de 
Jonathan avaient prises sur ses épaules alors qu’il l’aidait à entrer et sortir de sa 
chaise pendant le dîner et qu’il apportait son vin dans le salon. Des touches 
légères, presque amicales, mais elles avaient fait picoter sa peau, l’avaient 
amenée à en vouloir plus. 

Elle soupira, souhaitant que Phillip lui rende visite ce soir, mais sans s’y 
attendre. Elle était certaine que Jonathan et lui avaient des choses à rattraper. Elle 
se tourna donc avec surprise au son de la voix de son mari, tout près d’elle. 

— C’était un soupir rempli de nostalgie, ma chère. Oserais-je espérer que 
vous avez envie de moi ? dit tranquillement Phillip en fermant la porte 
connectant leurs deux chambres. 

Il avait l’air d’un prédateur, et elle était sa proie. 

— Phillip ! s’exclama Maggie, déconcertée. Je ne vous attendais pas ce soir. 

Son regard devint méfiant alors qu’elle regardait son époux rôder autour 

d’elle. Il semblait presque sauvage ce soir, comme s’il allait la dévorer. Cela 
l’excitait et l’effrayait en même temps. 

Phillip s’arrêta et la regarda en silence. Son regard contenait une telle chaleur 



que Maggie sentait qu’elle commençait à transpirer. Bonté divine, qu’est-ce qui 
n’allait pas chez lui ? 

— Phillip ? interrogea-t-elle d’une voix tremblotante alors qu’il s’approchait 
d’elle. 

Lorsqu’elle essaya de faire demi-tour, il plaça ses mains sur le haut de ses 
bras, la maintenant en place. Il se pencha plus près, son corps touchant le sien, et 
elle sentit ses lèvres sur son oreille. Elle frissonna délicieusement aux sensations. 

— Je crois, ma femme, que j’ai été trop indulgent avec vous, ronronna-t-il à 
son oreille, propageant d’autres tremblements à travers son corps. 

Elle déglutit nerveusement. Il s’agissait d’un Phillip qu’elle n’avait jamais vu 
auparavant, et il l’effrayait, mais il l’excitait également. Elle avait toujours 
soupçonné qu’il y avait plus en lui que ce qu’il lui laissait voir, et maintenant, 
elle savait qu’il allait le lui montrer. Cela changerait-il les choses entre eux ? Elle 
priait pour qu’il en soit ainsi, car elle ressentait un besoin douloureux 
d’accomplissement, mais elle ne savait pas comment. 

Elle prit une grande inspiration pour se donner du courage et lui répondit. 

— Que voulez-vous dire ? 


Phillip sourit dans ses cheveux au courage dans sa voix. Oh, elle était joueuse, 
très bien. Il aurait pu se donner des coups de pied pour les mois perdus alors 
qu’il aurait pu discipliner sa femme. 

Il fit courir des mains légères le long des bras de Maggie et sentit la chair de 
poule s’élever. La respiration de sa femme s’accéléra, et il jeta un coup d’œil 
vers le bas pour voir ses seins glorieux se lever et retomber rapidement, leurs 
mamelons distendus contre la soie. Oh oui, sa Maggie désirait cette excitation. 
Ce n’était pas étonnant qu’elle n’ait jamais trouvé satisfaction à rester allongée 
sous lui. Elle n’était pas ce genre de femme et il avait été sot de penser 
autrement. 

Il attendit jusqu’à ce que l’anticipation monte en elle au point qu’elle soit 
fiévreuse, puis il cala son sexe engorgé dans le pli de ses fesses. Elle haleta et 
commença à se débattre, mais Phillip la maintint immobile, tirant doucement ses 
bras en arrière, la cambrant légèrement jusqu’à ce que sa tête repose sans 
défense sur son épaule. 

— Je vous ai vue regarder Jonathan ce soir, femme, avec désir. 

Ses lèvres étaient encore contre son oreille et il parlait durement. Il déplaça 
une main et la posa fermement contre son ventre. Il sentit les muscles trembler à 
son contact, vit ses seins se soulever d’excitation. Mon Dieu, il l’aimait ainsi, il 



se vautrait dans sa luxure. 

— Vous avez été une vilaine petite femme et vous devriez être punie en 
conséquence. 

Il se pencha brusquement et emporta Maggie dans ses bras. Elle haleta et jeta 
ses bras autour de son cou. 

— Phillip, je suis trop lourde ! Reposez-moi, demanda-t-elle à bout de souffle. 

Il rit, un son séducteur. 

— Maggie, mon amour, vous êtes aussi légère qu’une plume dans votre désir. 
Vous serez à peine un poids sur mes genoux lorsque je fesserai votre vilain 
derrière. 

— Lorsque vous... vous, quoi ? balbutia Maggie tandis que son souffle se 
coinçait dans sa gorge. 

Son visage s’enflamma en réaction à ses paroles. 

— Oh oui, Maggie. J’en ai assez de me retenir. 

Phillip la posa sur ses pieds et s’assit sur le lit devant elle. 

— Je vais faire tout ce que j’ai toujours rêvé de faire avec vous, à commencer 
par cette fessée. 

Il s’appuya sur ses mains, une expression lubrique sur son visage, et laissa ses 
yeux errer le long de son corps. Il vit ses seins gonflés, ses mamelons excités 
clairement délimités à travers la soie presque translucide de la chemise de nuit. 
En jetant un coup d’œil vers le bas, il vit le triangle sombre de poils recouvrant 
son mont, épais et bouclé. 

— Lorsque je vous aurai baisée à perdre la raison ce soir, nous taillerons votre 
vulve, chérie, ronronna-t-il. Vous apprécierez bien plus la sensation de ma 
bouche et de ma hampe avec moins de poils entre eux. 

— Qu-qu-quoi ? couina Maggie, pas certaine de l’avoir correctement entendu, 
confuse devant ses paroles. 

Son sang bourdonnait dans ses veines et ses parties intimes commençaient à 
palpiter, une sensation qu’elle avait brièvement ressentie une ou deux fois 
lorsque Phillip était dans son lit, mais rien de tel, non, rien de tel. 

Phillip tendit la main et, tout en expliquant son vocabulaire, il caressa chaque 
zone. 

— Seins, mamelons, dit-il en caressant chacun d’eux. 

Maggie se mordit la lèvre inférieure et ferma les yeux, son visage rouge vif de 
mortification. Phillip lui pinça le mamelon et donna à celui-ci une légère traction 
et ses yeux se rouvrirent. 

— Prêtez attention, femme. 



Sa main se dirigea vers le bas et couvrit grossièrement la jonction de ses 
cuisses. Il frotta ses doigts contre ses lèvres inférieures mouillées à travers la 
soie. 

La tête de Maggie retomba en arrière et ses yeux se fermèrent sous l’extase. 
Phillip ne l’avait jamais, jamais touchée comme cela ni ne lui avait parlé ainsi. 
C’était terriblement excitant. Soudain, sa main recula et la tapota légèrement. 
Une fois de plus, ses yeux se rouvrirent avec étonnement alors qu’elle sentait 
plus d’humidité suinter de ses parties intimes. 

— Je vous ai dit de prêter attention, lui dit Phillip comme s’il parlait à un 
enfant turbulent. Je vois que cette fessée se fait attendre depuis longtemps. 

Sa main s’abaissa et souleva sa chemise de nuit et Maggie retint sa respiration. 
Lorsque ses doigts la touchèrent sans la barrière de soie entre eux, elle expira 
dans l’urgence. 

— Vulve, dit Phillip. Répétez après moi, femme. Vulve. 

Lorsque Maggie ne dit rien, Phillip répéta le léger tapotement. 

— Vulve, chuchota-t-elle d’une voix brisée. 

Son cœur tambourinait une fanfare rapide, et elle se sentait étourdie. 

Phillip glissa un doigt dans le pli humide de son intimité et Maggie 
recommença à fermer les yeux, mais lorsqu’elle sentit qu’il reculait sa main, ses 
yeux se rouvrirent. 

— Ah, très bien. Vous apprenez, ma fille, dit Phillip en riant. 

Il leva son doigt mouillé de ses fluides, et la rougeur de Maggie s’accentua 
encore plus. Il le déplaça devant son visage de sorte qu’elle se retrouve forcée de 
l’observer, puis elle regarda avec fascination tandis qu’il l’amenait à sa bouche 
et le nettoyait. Son corps vibrait pratiquement d’excitation et de sensibilisation, 
et elle pouvait sentir ses parties intimes - non, sa vulve - devenir mouillées. 

— Crème, chuchota Phillip d’un ton appréciateur. Elle a un goût divin, surtout 
quand elle est léchée directement depuis la source. 

Il regarda l’expression vitreuse sur le visage de Maggie et gloussa. 

— Mais cette leçon est pour une autre fois. 

Il passa une fois de plus son doigt dans le pli, ce qui provoqua un faible 
gémissement de la part de Maggie. Ses yeux s’arrondirent de consternation. Ce 
son venait-il d’elle ? Phillip la regarda avec un sourire effronté. 

— C’est donc à cela que ressemble le désir chez vous, Maggie. Je me 
demandais comment vous sonneriez lorsque je déverrouillerai enfin vos secrets. 

Il se leva et pressa le doigt mouillé de sa crème sur ses lèvres. 

— Ouvrez et goûtez-vous, Maggie. 



Lorsqu’elle hésita, il saisit doucement une poignée de ses cheveux tout en 
appuyant plus fermement sur ses lèvres avec son doigt. 

— Obéissez-moi, femme. Goûtez. 

Maggie ouvrit la bouche avec obéissance et Phillip y glissa son doigt. 

— Nettoyez votre crème, Maggie, chuchota-t-il en la regardant attentivement. 
Maggie ressentit brusquement un sentiment de pouvoir écrasant. Ses réactions 

rendaient Phillip fou, elle le voyait dans ses yeux. Elle referma lentement les 
lèvres au-dessus de son doigt et aspira doucement, faisant tourbillonner sa 
langue autour du doigt. Le goût était salé, et elle faillit s’évanouir devant la 
perversion de l’acte. 


Ce fut au tour de Phillip de retenir son souffle alors que le désir s’abattait sur lui. 
Il pouvait déterminer à l’expression sur le visage de Maggie qu’elle pensait avoir 
le contrôle désormais. Il était temps de poursuivre l’initiation. Il s’éloigna d’elle 
et s’assit de nouveau sur le côté du lit. 

— Déshabillez-vous, lui ordonna-t-il. 


Maggie resta bouche bée. Phillip n’avait jamais exigé sa nudité auparavant. Il 
avait toujours été nu, mais il lui avait permis de garder sa chemise de nuit. 

— Phillip, je... hésita-t-elle, seulement pour être interrompue. 

— J’ai dit « déshabillez-vous », lui répéta-t-il grossièrement. Ou je vous 
dépouillerai. 

Lorsqu’elle continua à hésiter, Phillip se leva brusquement, ce qui la fit reculer 
d’un pas. Il la suivit et, tendant le bras, il saisit le devant de sa chemise de nuit 
de ses deux mains. Il tira brusquement sur le tissu qui se sépara facilement, 
déchirant le devant. Un autre coup et il fut déchiré en deux de haut en bas. 

Maggie resta sans voix. La violence contrôlée de Phillip était plus excitante 
que sa tendresse contenue ne l’avait jamais été. Elle était incapable d’émettre un 
son de protestation à travers le désir martelant son crâne. 

Phillip ne dit rien, il repoussa simplement la chemise de nuit déchirée de ses 
épaules, puis recula et s’assit sur le lit. 

Son regard brûlant fit en sorte qu’elle se sente fière de sa nudité, un sentiment 
rapidement suivi de honte. Elle devrait être mortifiée, pas excitée. Et pourtant, 
c’était ce que Phillip voulait, n’est-ce pas ? D’après le renflement dans sa 
culotte, il était définitivement excité. Elle lécha inconsciemment ses lèvres tout 
en regardant ses parties intimes. 



— Je vais laisser cette leçon de côté, dit Phillip d’une voix tranquille. 

Il était encouragé par la passivité de Maggie plutôt que le contraire. Elle ne 
fuyait pas encore. Et cette lueur affamée dans ses yeux lorsqu’elle regardait son 
sexe le faisait espérer qu’elle allait bientôt le sucer, mais pas ce soir. Il se leva et 
déboutonna son pantalon jusqu’à ce que sa hampe se libère dans un bond. Elle 
était pleinement éveillée, et sa longueur et sa circonférence avaient toujours été 
pour lui une source de fierté. 

— Voici ma queue, Maggie. Dites-le, ordonna-t-il en caressant lentement sa 
longueur à mesure que son regard s’élargissait, hypnotisé par ses mouvements. 

— Queue, chuchota-t-elle en se léchant de nouveau les lèvres. 

Phillip dut fermer brièvement les yeux pour se reprendre en main, faute de 
quoi ses plans pour la soirée auraient été désastreusement raccourcis. Il les ouvrit 
de nouveau et sourit à Maggie. 

— Bientôt, je vous apprendrai comment j’aime qu’une femme suce ma queue, 
Maggie. Cela vous plairait-il ? De me prendre dans votre bouche ? 

Les yeux de Maggie volèrent vers lui avec étonnement. 

— Dans ma bouche ? s’exclama-t-elle. 

Phillip rit ouvertement, heureux que la tension se soit légèrement relâchée. 

— Oh oui, Maggie. Vous aimerez cela presque autant que vous aimerez ma 
bouche sur votre vulve. 

— Oh, fut tout ce que Maggie put dire, d’une petite voix. 

Phillip s’assit sur le lit. 

— Maggie, j’aimerais que vous alliez chercher le petit pot de crème que j’ai 
déposé sur votre coiffeuse. Apportez-le-moi. 

Maggie jeta un coup d’œil derrière elle et fut surprise de voir un pot qu’elle ne 
reconnaissait pas. Quand l’avait-il mis là ? Elle le regarda d’un air incertain, 
mais se retourna et récupéra la crème. Elle la lui tendit et leurs doigts se 
frôlèrent, ce qui brûla ceux de Maggie comme si elle avait touché un feu ardent. 
Elle retira vivement sa main. 

Phillip lui sourit d’un air entendu et ouvrit le pot, le plaçant sur le lit à côté de 
lui. Il avait laissé son pantalon ouvert, son sexe rigide dressé en quête 
d’attention. Maggie ne pouvait pas le quitter des yeux. Elle savait qu’il avait été 
en elle auparavant, mais cela avait été dans l’obscurité, sous les couvertures. Elle 
ne l’avait jamais vraiment vu. Cette vision contracta son intimité d’anticipation. 

Parce qu’il avait demandé la crème, Maggie supposait qu’il souhaitait 
maintenant qu’elle s’allonge sur le lit et écarte les jambes en préparation de 



« l’acte », comme elle avait commencé à l’appeler dans sa tête. Elle était un peu 
déçue de la fin de la partie amusante, mais elle était curieusement impatiente de 
terminer le numéro ce soir. Elle se déplaça pour passer devant Phillip jusqu’au 
lit, mais il lui tendit la main et lui attrapa le bras. 

— Où allez-vous ? demanda-t-il, la tirant en arrière devant lui. 

— Je... j’ai supposé que vous vouliez que je m’allonge désormais, répondit- 
elle, brusquement incertaine. Pour que nous puissions, vous savez... 

— Baiser, Maggie. Le mot est baiser. Dites-le. Je veux que vous vous 
habituiez à utiliser ces mots, car nous allons passer beaucoup de temps à baiser à 
partir de maintenant. 

Soudain, Maggie se sentit extrêmement intimidée. Elle ne pouvait pas 
regarder Phillip et elle ne pouvait pas se résoudre à dire le mot, alors elle fixa le 
sol en silence. 

Phillip se mit lentement debout et, plaçant un doigt sous le menton de Maggie, 
souleva son visage jusqu’à ce qu’elle le regarde. 

— Je suppose que nous allons également devoir vous fesser pour ne pas avoir 
dit « baiser », dit-il doucement en embrassant gentiment sa joue. 

Il pencha sa tête sur le côté et ses lèvres descendirent jusqu’à sa gorge où il 
déposa un baiser la bouche ouverte sur le pouls qui battait là. Après un moment, 
il se retira et souffla doucement sur l’endroit mouillé qu’il avait laissé derrière 
lui, la sensation faisant frissonner Maggie de façon incontrôlable. 

Il lui fallut un moment pour intégrer ses paroles. Elle se recula avec un 
couinement, et Phillip rit de nouveau. Elle se rendit soudain compte que c’était 
la première fois que Phillip riait lorsqu’il venait dans sa chambre à coucher. Elle 
aimait son rire, combiné à cette nouvelle passion puissante. 

Phillip prit sa main et la tira doucement vers le lit, puis il s’assit de nouveau. Il 
regarda le sol autour de lui pendant un moment, puis sortit le petit tabouret de 
sous le lit et y posa ses pieds, créant ainsi une surface plane sur ses genoux. Il 
n’avait toujours pas lâché sa main, et à présent, il la tirait vers lui. 

Soudain, Maggie eut peur. Une fessée faisait mal. Phillip ne voulait 
certainement pas lui faire du mal ? Mais pour quelle autre raison une fessée ? 

— Phillip, dit-elle d’une petite voix, craignant de le décevoir une fois de plus. 
J’ai peur. 

Il la regarda et laissa tomber le masque dominant pendant un instant. Son 
amour et sa tendresse brillèrent à travers ses yeux. 

— Maggie, mon amour, je ne vous ferais jamais de mal, pas dans le mauvais 
sens. Tout contact entre nous ici, quand nous faisons l’amour, est destiné à votre 



plaisir. Vous devez me faire confiance. 

Maggie savait que c’était le moment de vérité, le moment où elle devait 
décider si elle voulait être une véritable épouse pour Phillip. Il lui fallut moins 
d’une seconde pour répondre un « oui » retentissant dans son cœur. Elle lui 
faisait, en effet, confiance en toutes choses. 

— Que dois-je faire ? demanda-t-elle, sa voix plus forte alors qu’elle essayait 
d’être courageuse. 

Intérieurement, elle tremblait d’impatience. Tout ce que Phillip avait fait ce 
soir l’avait fait vibrer. Elle sentait que cela la ferait vibrer également. 

— Bonne fille, murmura Phillip en souriant. 

Puis il reprit son sérieux et demanda avec autorité. 

— Avez-vous été une vilaine fille, Maggie ? 

— Oui, chuchota-t-elle, craignant et désirant ardemment sa punition. 

— Qu’avez-vous fait ? 

— Je... j’ai regardé Jonathan avec désir, récita Maggie, se souvenant des mots 
de Phillip plus tôt. Et... et j’ai refusé de dire le mot que vous vouliez que je 
dise... 

Tandis qu’elle parlait, Phillip l’avait tirée plus près de lui. Elle devait 
chevaucher le tabouret repose-pieds, les jambes écartées, ce qui lui donnait 
l’impression d’être vulnérable. Phillip fit courir ses mains le long de ses bras 
jusqu’à ses mains où il frotta doucement leurs paumes ensemble et relia leurs 
mains, caressant des doigts la chair souple entre les siennes. Elle frissonna de 
désir. Jamais auparavant ses mains ne s’étaient senties aussi vivantes. 

— Que dois-je faire de vous, Maggie ? demanda-t-il doucement, en se 
penchant en avant pour déposer des baisers brûlants et humides sur les 
monticules de ses seins. 

Maggie sursauta. Phillip les avait touchés une ou deux fois, mais jamais avec 
sa bouche. Oh mon Dieu, pensa-t-elle, ne t’arrête pas. Ses tétons lui faisaient 
mal et elle espérait qu’il les embrasserait aussi. À peine y avait-elle pensé que 
Phillip posait brusquement sa bouche sur l’un d’eux et suçait doucement. Un 
gémissement échappa à Maggie et Phillip recula. 

— Ah, plus de ça, ma chère, jusqu’à ce que vous ayez appris votre leçon. 
Allongez-vous sur mes cuisses, face au sol. J’ai peur que ce ne soit l’heure de la 
fessée pour vous. 

Il avait l’air vraiment fâché, comme s’il était vraiment déçu par elle. 

Maggie hésita un instant, puis elle s’allongea maladroitement sur les cuisses 
de Phillip, lequel la manœuvra jusqu’à ce que ses fesses soient légèrement 



surélevées. Elle avait peine à respirer à travers son excitation. 

— Soyez une bonne fille pour votre fessée, Maggie, et vous serez 
récompensée. 

Phillip passa une main légère sur les globes des fesses de Maggie, les 
réchauffant légèrement. Elle ne put réprimer le tremblement qui la secoua à son 
contact. 

— Oui, vous aimez cela, n’est-ce pas ? murmura Phillip, plus à lui-même qu’à 
Maggie. Quel délicieux petit derrière vous avez, femme ! 

Soudain, sa main descendit sur sa fesse droite, la giflant légèrement, 
provoquant une merveilleuse petite piqûre qui la fit haleter. Elle cambra le dos et 
gémit sous la chaleur enflammant son intimité. 

Phillip frotta l’endroit qu’il venait de frapper et puis laissa retomber sa main. 
Il le fit plusieurs fois jusqu’à ce que la fesse de Maggie brûle, puis il traita 
l’autre globe avec les mêmes soins. 

Le temps qu’il ait fini, les fesses de Maggie brûlaient et son intimité donnait 
l’impression de fondre, tellement elle était chaude et humide. Elle sanglota de 
mortification en réalisant à quel point elle aimait l’abus. 

— Mon Dieu, Maggie, votre cul est magnifique, tout rose et chaud à cause de 
votre fessée. Avez-vous appris votre leçon ? lui demanda Phillip d’une voix 
rauque, terriblement excité par la réponse de Maggie à la discipline. 

— Oui, oui, cria-t-elle en espérant que son humiliation soit terminée. 

— Alors dites-le, Maggie, dites le mot, lui ordonna Phillip. 

Maggie secoua la tête avec confusion. 

— Quel mot ? 

Elle s’étrangla lorsque Phillip recommença à frotter ses fesses. Sa main 
descendit deux autres fois sur ses globes sensibles, ce qui poussa Maggie à gémir 
et à cambrer son dos. 

— Vous savez quel mot, Maggie. Que voulez-vous que je vous fasse ? 

Son ton était doux, presque réprimandant. 

— Phillip, je ne peux pas, protesta Maggie, la tête appuyée contre la 
courtepointe. S’il vous plaît, ne m’obligez pas, supplia-t-elle. 

Sans prévenir cette fois, la main de Phillip redescendit, plus aiguisée, et 
Maggie cria. 

— Dites-le, demanda-t-il rudement. 

— Baisez-moi, chuchota Maggie d’une voix rauque, cachant sa tête de honte. 

La main de Phillip redescendit, et Maggie sentit quelque chose s’accumuler en 

elle, une pression, un besoin qu’elle ne comprenait pas. 



— Oh mon Dieu, Phillip, je l’ai dit ! 

— Dites-le plus fort, Maggie, lui ordonna-t-il, en ponctuant sa demande d’une 
autre gifle. 

— Baisez-moi, Phillip ! cria Maggie haut et fort. Baisez-moi ! 

Soudain, elle sentit l’un des doigts de Phillip à l’entrée de ses fesses, et c’était 
comme s’il y avait de la crème dessus. 

— Phillip, que faites-vous ? demanda-t-elle d’une voix rauque, en levant la 
tête et en essayant de se tourner. 

— Je vous récompense, chérie, ronronna-t-il, juste au moment où le bout de 
son doigt pénétrait dans son derrière. 

— Oh mon Dieu ! s’écria Maggie, s’arquant involontairement dans sa main, 
forçant son doigt plus profondément à l’intérieur. 

Ses muscles se resserrèrent autour de lui, et Phillip déplaça doucement son 
doigt en et en dehors de son entrée. 

— Détendez-vous, Maggie, mon amour, et laissez-moi entrer. N’est-ce pas 
agréable ? lui chanta-t-il à l’oreille, léchant le point sensible derrière son lobe. 
Dites-moi si c’est agréable. 

Maggie pantelait sous l’effort et l’excitation. Oh mon Dieu, c’était agréable - 
illicite, pêcheur, et bon. Elle se mordit la lèvre et hocha simplement la tête, les 
mots au-delà de sa préhension. 

Phillip s’esclaffa d’un ton entendu. 

— Oh oui, j’espérais que cela vous plairait, mon ange. Un tel derrière glorieux 
était fait pour le plaisir. Je veux seulement vous faire plaisir, chérie, laissez-moi 
entrer, laissez-moi entrer, chanta-t-il doucement, tout en travaillant son doigt 
plus profondément en elle. 

Sa voix était envoûtante, son doigt, une plénitude aiguë et mordante dans son 
derrière. Alors qu’il commençait à le déplacer, Maggie se mit à gémir 
d’impuissance. Bientôt, un deuxième doigt rejoignit le premier, augmentant le 
mélange de plaisir et de douleur jusqu’à ce qu’elle pense qu’elle allait fondre 
dans la chaleur brûlante. 

— Un de plus, mon amour, et vous serez prête, lui dit doucement Phillip, alors 
qu’un troisième doigt se joignait à l’intrusion. 

Maggie était étendue sans défense sur ses genoux à présent, sa tête bougeant 
sans cesse tandis que ses mains s’accrochaient aux draps. Son dos s’arquait 
convulsivement, la poussant sur ses doigts, et elle gémissait à chaque poussée. 

Trop tôt, Phillip sortit lentement ses doigts et Maggie gémit de désespoir. 
Phillip l’aida à se lever, mais ses jambes étaient si tremblantes qu’elle ne pouvait 



pas se tenir debout, et il la souleva sur le lit. Elle s’allongea sur son dos, 
tremblant doucement, le regardant avec un désir désespéré alors qu’il se 
déshabillait rapidement. Il n’avait jamais eu l’air aussi beau ou dangereux qu’il 
ne l’était à présent, debout, nu et excité. 

— Je vais vous baiser maintenant, Maggie, lui dit-il doucement en grimpant 
sur le lit. 

Il fit remonter ses hanches et plaça un oreiller sous elle. 

— C’est afin que je puisse baiser votre beau cul tout en faisant plaisir à votre 
vulve avec mes doigts. 

La sensation de ses mains nues sur sa chair chaude combinée à ses paroles 
choquantes la fit frissonner de désir. 

— Est-ce que je précipite les choses, Maggie, mon amour ? Je ne peux pas 
m’en empêcher. Je ne peux pas passer un autre jour sans mettre ma queue dans 
votre beau derrière. J’en rêve depuis des mois. 

— Phillip, s’il vous plaît, le supplia Maggie d’une petite voix, sans savoir ce 
qu’elle demandait. 

De quoi parlait-il ? Elle n’avait jamais éprouvé ce genre de besoin douloureux 
auparavant, n’avait jamais désiré que Phillip la remplisse de cette façon. 

Elle le vit enduire son sexe avec de la crème, sa tête rejetée en arrière tandis 
que sa main massait sa longueur engorgée. Elle ferma les yeux avec confusion. 
Elle était certainement assez mouillée, non ? Puis elle sentit le membre de 
Phillip, non pas à l’entrée de son intimité, mais contre ses fesses, là où ses doigts 
étaient il y a peu. Ses yeux s’ouvrirent brusquement. 

— Phillip, non ! cria-t-elle en essayant de se lever, mais il empoigna ses 
hanches et la maintint immobile. 

— Maggie, pantela-t-il. Faites-moi confiance, s’il vous plaît. 

Maggie se rallongea, se souvenant de sa décision de lui faire confiance plus 
tôt. Lorsqu’il commença à entrer en elle, elle se força à se détendre. Il est si gros 
qu’il n’y entrera jamais, jamais. Sa tête commença à se tordre sans relâche sur le 
lit alors qu’il entreprenait de pousser lentement sa longueur en elle. 

— Oh mon Dieu, Phillip, gémit-elle, brusquement chaude et frissonnante sous 
le plaisir de son sexe creusant dans son entrée serrée. 

Elle continua à gémir de plus en plus fort et plus longuement alors qu’il 
s’enfouissait lentement jusqu’à la garde en elle. 

— Je dois faire une pause, dit-il, sa voix rude et essoufflée. Que vous êtes 
sexy, que vous êtes étroite. Un doux coussin de chair autour de moi. 

Il pressa les globes encore lancinants de ses fesses et elle gémit sous la vrille 



de plaisir douloureux. 

— Tout cela est encore mieux que ce dont j’ai toujours rêvé. Ceci est trop bon 
et je veux que cela dure. 

Il haletait tandis qu’il parlait. 

— Je veux claquer en vous jusqu’à ce que je jouisse dans un cri, mais je me 
forcerai à aller lentement. 

— Phillip, cria-t-elle, en ruant des hanches, essayant de le faire bouger. 

Il la récompensa avec plusieurs longs et lents coups de reins, et inséra 
doucement deux doigts dans la gaine humide de son intimité. 

— Tellement chaude et serrée, murmura-t-il d’un ton approbateur. 

Elle se repoussa contre son invasion d’une manière brutale et profane. 

— Oui, mon amour, baisez-moi en retour, T encouragea-t-il en continuant ses 
poussées. 

Maggie bougea ses hanches, imitant les mouvements de Phillip, 
maladroitement au début, mais elle accéléra rapidement son rythme et leurs à- 
coups devinrent plus durs, plus rapides, à mesure qu’ils haletaient et grognaient 
sous l’effort. Maggie ne savait pas vers quel but elle travaillait, mais elle sentait 
la pression augmenter de nouveau, elle sentait que quelque chose arrivait qu’elle 
ne pouvait pas contrôler. Il y avait des sons humides et aspirants alors que le 
sexe et les doigts de Phillip s’enfouissaient en elle, et le son était une musique 
excitante pour Maggie. Elle commença à trembler et se surprit à rencontrer la 
passion de Phillip avec la sienne, se repoussant contre lui, aimant la sensation de 
Phillip en elle, lui donnant du plaisir avec ses coups de reins puissants. 

— Oui, Maggie, ne vous arrêtez pas, exigea-t-il de la voix sévère qu’il avait 
utilisée pour la discipliner. 

Sa voix fit jaillir des étincelles de désir à travers Maggie, et inconsciemment 
son rythme augmenta, ses poussées devinrent plus sauvages. Soudain, le pouce 
de Phillip frotta contre le petit bouton au sommet de son intimité en cercles 
rapides et rugueux, et elle explosa. Avec un geignement, son dos se cambra et 
elle se repoussa contre Phillip une dernière fois, voyant des étoiles derrière ses 
paupières fermées, le plaisir se propageant à travers son corps. Elle sentit 
presque le plaisir quitter le bout de ses doigts comme des éclairs, et elle sanglota 
le nom de Phillip. 


Phillip fut incapable de retenir sa propre jouissance lorsqu’il fut témoin de la 
libération violente de Maggie, la première qu’elle ait connue de toute sa vie. Son 
sperme explosa de son méat, s’échappant dans les profondeurs de Maggie, lui 



extirpant un autre cri alors qu’elle était parcourue de tremblements, son corps 
rigide devenant mou tandis que la voix rauque de Phillip remplissait l’air. 

Il s’effondra contre elle. Il lui fallut un moment pour retrouver ses esprits, puis 
il roula sur le côté et amena Maggie contre lui, posant la tête de sa femme sur 
son épaule. Elle était aussi molle qu’une poupée de chiffon et autorisa Phillip à 
la positionner. 

Alors que la respiration de Phillip s’apaisait, il remarqua une humidité chaude 
sur son épaule et baissa les yeux vers Maggie. Des larmes s’échappaient de ses 
yeux étroitement fermés et elle se mordait la lèvre inférieure comme pour 
étouffer le son de ses pleurs. 

— Maggie, chérie, que se passe-t-il ? lui demanda-t-il doucement, inquiet. 
Vous ai-je fait mal ? 

Il plaça sa paume contre sa joue, essuyant ses larmes. 

— Oh Phillip, gémit-elle d’une voix brisée, et elle commença à sangloter 
ouvertement contre lui. 

— Quoi ? Je vous en prie, Maggie, dites-moi ce qui ne va pas, supplia Phillip, 
vraiment inquiet à présent. 

Il essaya de s’asseoir, mais la main de Maggie sur sa poitrine l’arrêta. 

— Non, Phillip, non, tout va bien, mon chéri. Je suis tellement heureuse, 
s’exclama-t-elle en lui souriant à travers ses larmes. 

— Vous pleurez parce que vous êtes heureuse ? demanda Phillip, confus. 

— Oui, mon homme doux et merveilleux. 

Elle se redressa et Phillip l’imita. Ils se firent face sur le ht. Maggie renifla et 
essuya ses joues avec ses paumes comme un petit enfant. Elle lui sourit de 
nouveau. 

— Oh, Phillip, pour la première fois, je me sens vraiment comme votre 
femme. Ce que nous avons partagé ce soir, la confiance, la passion... 

Elle rougissait à profusion à ce stade, mais elle poursuivit vaillamment. 

— Et le ravissement à la fin, c’était merveilleux, plus merveilleux que tout ce 
que j’ai ressenti de toute ma vie. Je vous aime, Phillip, vraiment. 

Sur ce, elle jeta ses bras autour de son cou et le serra dans ses bras, se 
remettant à pleurer. Phillip comprit qu’elle était peut-être un peu surmenée 
émotionnellement après leurs ébats sauvages, mais ses paroles firent chanter son 
cœur. 

— Oh, Maggie, chuchota-t-il dans ses cheveux, ce n’est que le 
commencement. 




Chapitre 4 


La semaine suivante fut un rêve devenu réalité pour Maggie. Chaque jour était 
rempli de rires et de compagnie. Phillip avait des affaires urgentes à régler et 
sortait une partie de chaque journée, laissant Maggie et Jonathan seuls. Jonathan 
lui tenait compagnie, la faisant rire et la réchauffant avec ses effleurements doux 
et charmeurs. 

Mais la nuit, c’était Phillip et elle, seuls dans leur chambre à coucher, se 
délectant de leur passion nouvellement découverte. Phillip lui montrait comment 
un homme et une femme pouvaient coucher ensemble. Il lui apprenait comment 
sucer son sexe et comment apprécier un homme léchant sa vulve. Pendant des 
heures, ils se tentaient et se torturaient mutuellement, amenant l’autre à 
l’accomplissement à plusieurs reprises avant de consommer finalement leur 
passion dans une relation charnelle brutale et ardente. 

Maggie apprenait à apprécier le membre de Phillip de toutes les façons 
possibles, dans sa bouche, son vagin, ses fesses. Elle commençait à s’en languir, 
et cela devenait une source d’inquiétude pour elle. Elle pensait tellement à faire 
l’amour qu’au cours de la journée, même les caresses légères et amicales de 
Jonathan commençaient à l’exciter. Et Phillip ne faisait qu’exacerber le 
problème. 

Un matin, Maggie et Phillip se réveillèrent plus tôt que d’habitude et 
descendirent pour le petit-déjeuner. Jonathan n’était pas encore levé, et après 
seulement quelques minutes dans la salle du petit-déjeuner, Phillip renvoya 
brusquement les valets de pied. Maggie le regarda d’un air interrogateur. 

— J’ai décidé de prendre autre chose pour le petit-déjeuner, lui dit-il avec 
désinvolture, en s’approchant lentement de sa chaise et en la reculant de la table. 

Maggie avait une idée de ce qu’il avait en tête, mais pensait qu’il ne faisait 
que la taquiner. Il ne dévorerait certainement pas son sexe au rez-de-chaussée 
pendant la journée, dans la salle du petit-déjeuner. 

Phillip lui prouva qu’elle avait tort. Il la tira jusqu’au bord de sa chaise et 
souleva ses jupes jusqu’à ses genoux. Il écarta ses jambes et s’agenouilla entre 
elles avant que Maggie puisse protester. Profitant de la fente dans ses dessous, il 
baissa la tête et commença à la lécher voracement. Maggie haleta et essaya de 
repousser sa tête. 



— Ne m’obligez pas à vous punir ici, Maggie, dit-il doucement, en la 
regardant avec des yeux étrécis, puis baissant de nouveau la tête. 

Cette fois, Maggie ne protesta pas. Sa peur d’être découverte ne fit 
qu’accroître sa sensibilité et bientôt elle fut au bord de son apogée alors que 
Phillip léchait et suçait, sa langue tourbillonnant dans son essence. Soudain, il 
poignarda son fourreau mouillé de deux doigts et commença à la prendre avec 
eux tandis qu’il continuait à lécher et à sucer. Elle vola en éclat, jouissant 
violemment, frottant son intimité contre son visage, se mordant la lèvre pour 
retenir ses gémissements tandis qu’elle s’agrippait aux accoudoirs de la chaise. 

Phillip se leva immédiatement et la regarda d’un air hautain. 

— Couvrez-vous, femme. Notre invité sera bientôt là. 

Puis, presque avant qu’elle ait pu rajuster ses vêtements, il rappela les valets 
de pied. 

Maggie fut laissée déconcertée, assise dans sa propre crème, son intimité 
battant toujours de son paroxysme, mais curieusement insatisfaite alors que 
Jonathan entrait dans la pièce. Elle espéra que l’odeur de la nourriture couvrait 
l’odeur de son excitation, mais elle n’en était pas certaine. Ses propres sens 
étaient submergés par son odeur. 

Lorsque Jonathan entra dans la pièce, il salua Phillip avec un contact léger sur 
l’épaule, puis bougea pour s’asseoir à côté d’elle. Il s’arrêta derrière sa chaise et, 
plaçant ses mains sur la peau nue de ses épaules, là où son cou s’inclinait pour 
les rejoindre, il l’embrassa sur la joue, ses lèvres légèrement entrouvertes, 
laissant derrière lui une petite tache humide et sensible. Il se pencha dans ses 
cheveux et huma profondément, puis retira lentement ses mains de ses épaules, 
son geste presque une caresse. 

— Vous sentez très bon ce matin, Maggie, murmura-t-il en s’asseyant. 

Elle pivota rapidement pour le regarder et surprit une expression indolente et 
profondément sexuelle sur son visage. Ses narines étaient évasées comme un 
animal sauvage qui humait le vent. Elle rougit d’un rouge profond et se hâta de 
reporter son attention sur sa nourriture. 

— Merci, Jonathan, murmura-t-elle. 

Jonathan entreprit des bavardages socialement acceptables et Maggie se 
détendit. Mais ses nerfs trop sensibles avaient l’impression qu’il saisissait 
chaque occasion de la toucher - une légère caresse sur le dos de sa main 
lorsqu’il lui posait une question, son genou frottant le sien lorsqu’il se levait 
partiellement de sa chaise pour attraper quelque chose sur la table. Il se pencha 
même devant elle, reposant son bras sur le dossier de sa chaise à elle, pour 



répondre à l’une des questions de Phillip, son odeur et sa présence l’entourant. 
Maggie se transforma rapidement en une corde tendue de désir. Elle se leva 
brusquement de sa chaise. 

— Phillip, puis-je vous voir dans le bureau, s’il vous plaît ? demanda-t-elle 
d’une voix aussi normale qu’elle le put. 

Sans attendre une réponse, elle pivota et sortit de la pièce. 


— Bien joué, Jonathan, murmura Phillip avec approbation alors qu’il se levait 
pour suivre sa femme. C’était presque trop subtil. Je dois m’assurer qu’elle sait 
exactement qui l’a excitée, n’est-ce pas ? 

Il avait une lueur maléfique dans ses yeux. 

Jonathan renifla. 

— Je pouvais sentir sa crème dans l’air quand je suis entré ici, Phillip. Je crois 
que tu l’as mise sur ce cap. 

— Bien sûr que oui, mon ami, dit Phillip en s’arrêtant à la porte pour lui jeter 
un coup d’œil par-dessus son épaule. J’en ai assez d’attendre. 

Et sur ce, il sortit. 

Lorsque Phillip entra dans le bureau, Maggie ferma rapidement la porte 
derrière lui et se jeta contre lui comme si elle voulait tenir à l’écart des hordes de 
maraudeurs. Phillip se contenta de lui sourire d’un air interrogateur. 

— Oui, ma chère ? l’interrogea-t-il avec décontraction. 

— Baisez-moi, Phillip, dit-elle sans préambule. 

Il haussa les sourcils. 

— En quelle occasion, Maggie ? 

— En quelle occasion ? s’exclama-t-elle, presque dans un cri. En quelle 
occasion ? Je vais vous dire en quelle occasion ! Parce que vous m’avez excitée 
jusqu’à la fièvre avec vos frasques matinales, et j’exige satisfaction ! 

Alors même qu’elle le disait, Maggie savait que c’était une erreur. Les yeux 
de Phillip se plissèrent alors qu’il la regardait. 

— Vous l’exigez, femme ? Vous me suppliez de vous baiser et ensuite vous 
faites des exigences ? Oh non. 

Soudain, son visage s’illumina, comme s’il était inspiré. 

— Je sais, ma chère, dit-il affablement. Nous allons négocier. Pour que je vous 
baise et satisfasse le désir que vous avez pour Jonathan, vous sucerez ma queue. 
Ici et maintenant. 

Il lui sourit en attendant une réponse. 

— Mon... Mon désir pour Jonathan ? couina-t-elle en commençant à 



transpirer. Mais, de quoi parlez-vous, Phillip ? 

— Oh ho, mon ange, j’ai vu comment il vous a éveillée ce matin avec ses 
petites caresses. Il vous a amené à un état fiévreux, pas moi. Je vous ai déjà 
satisfaite de ma bouche. C’est Jonathan qui vous a fait désirer une queue. 

Il leva une main pour l’arrêter alors qu’elle commençait à protester. 

— Ne le niez pas, Maggie, ce n’est pas la peine. Cela ne me dérange pas que 
Jonathan vous excite. Cela prouve que vous êtes une femme lascive, ce que 
j’apprécie beaucoup. Et je vous le prouverai. Mais d’abord, avons-nous un 
marché ? 

— Un marché ? demanda Maggie, essayant d’écarter son esprit de Jonathan et 
de se concentrer sur Phillip. 

— Un suçage de queue pour une baise ? lui rappela Phillip avec un sourire. 

Maggie frissonna d’impatience. 

— Oui, oui, Phillip, tout ce que vous voulez, lui dit-elle, se mettant déjà à 
genoux devant lui. 

Elle commença à déboutonner habilement son pantalon, heureuse de voir qu’il 
était déjà dur. 

Après qu’elle eut libéré son sexe, alors qu’elle était sur le point d’enrouler ses 
lèvres autour de son extrémité, Phillip l’arrêta d’une main sur la tête. 

— Pas encore, Mags. Je vais vous prouver que je ne me soucie pas que vous 
désiriez Jonathan. Je veux que vous fermiez les yeux. Faites-le, ordonna-t-il 
lorsqu’elle hésita. 

Elle ferma les yeux. 

— À présent, je veux que vous imaginiez que vous sucez la queue de 
Jonathan. 

Les yeux de Maggie s’ouvrirent brusquement pour regarder Phillip avec 
étonnement. 

— Vous m’avez bien entendu, Maggie. Maintenant, fermez les yeux, soyez 
une bonne fille, et avant de la sucer, décrivez-moi Jonathan. Décrivez-moi à quoi 
il ressemble dans votre fantasme. 

La voix de Phillip était envoûtante et Maggie ferma les yeux. 

Elle était plus embarrassée qu’elle ne l’avait jamais été auparavant. Imaginez 
que son mari était un autre homme ? C’était dépravé, mais, comme toutes les 
choses que Phillip lui demandait, cela faisait rugir son sang et souffrir sa vulve. 
Elle prit la parole avec hésitation, décrivant un fantasme qui la hantait et dont 
elle avait honte. 

— Jonathan est debout dans le couloir, et il me... me pousse vers le sol, ses 



mains sur mes épaules. 

La main de Phillip caressa ses cheveux, coinçant doucement une boucle 
vagabonde derrière son oreille, son doigt s’attardant pour tracer les verticilles qui 
s’y trouvaient. Elle frissonna. 

— Continuez, l’encouragea-t-il doucement. 

— Son pantalon est ouvert, et sa queue dépasse, longue et épaisse, comme la 
vôtre. 

La main de Phillip s’était déplacée à son cou et lui massait la nuque. 

— Hum-hum, murmura-t-il. 

— II... il la prend dans son poing et la pousse contre mes lèvres, les forçant à 
s’ouvrir. Puis il m’ordonne de la sucer fort et profondément. 

La respiration de Maggie devint irrégulière alors que le fantasme se jouait 
dans son esprit. 

— Et vous, Maggie ? Le sucez-vous ? demanda Phillip, en frottant la pointe 
de sa hampe sur le visage de Maggie, ses joues, son nez, ses lèvres. 

— Oui, oui, je le fais, chuchota-t-elle avant de se lécher inconsciemment les 
lèvres. 

— Qui suis-je ? demanda calmement Phillip. 

— Jonathan, chuchota Maggie, suffisamment familière avec les jeux de 
passion de Phillip pour connaître la réponse qu’il attendait. 

Et lorsqu’il poussa son sexe contre sa bouche, forçant ses lèvres à s’ouvrir, ce 
fut celui de Jonathan qu’elle prit, celui de Jonathan qu’elle suça et lécha avec 
amour. Elle garda les yeux fermés et vit son fantasme dans son esprit, et Phillip 
resta muet, lui permettant de le faire. 

Phillip se retira finalement de la bouche de Maggie. 

— Assez. Je vous ai promis une baise. Mettez-vous à quatre pattes sur le sol. 

Il la poussa brutalement vers le bas. 

— Gardez les yeux fermés. Je veux que vous continuiez à imaginer que je suis 
Jonathan. 

La respiration de Maggie était laborieuse, son intimité chaude et humide. 
Celle-ci se contractait douloureusement à la pensée du membre dur de Jonathan 
la prenant. 

Sans avertissement, le sexe de Phillip claqua en elle à travers la fente de ses 
dessous. Maggie sursauta puis gémit bruyamment lorsqu’il commença ses va-et- 
vient. 

— Qui vous baise, Maggie ? demanda Phillip d’une voix rauque. 

— Jonathan, haleta-t-elle, repoussant ses hanches vers l’arrière pour 



rencontrer le membre dur qui la remplissait. 

Dans son esprit, elle pouvait clairement voir Jonathan tel qu’il était habillé ce 
matin-là, son pantalon ouvert, son sexe s’enfonçant en elle alors qu’elle était 
agenouillée sur le sol. Elle gémit. 

— Dites son nom, ordonna Phillip d’une voix rude. Dites-le. 

— Jonathan, gémit Maggie. 

— Encore une fois. 

— Jonathan. 

Sa voix s’élevait dans son excitation alors que dans son fantasme, elle voyait 
le visage de Jonathan commencer à se contorsionner à l’approche de son 
orgasme. Elle se pressa plus fort contre le sexe qui la prenait, voulant sentir 
Jonathan jouir. La pensée suffit à la faire gémir d’impatience. 

— Chantez-le, Maggie, chantez le nom de Jonathan. Je veux son nom sur vos 
lèvres alors que vous jouirez, lui ordonna Phillip, la prenant avec des coups de 
reins durs et courts, sentant son orgasme imminent. 

— Jonathan, Jonathan, Jonathan, chanta Maggie à voix haute, sa voix 
s’élevant à chaque pilonnage ardent. 

Elle pouvait sentir ses parois trembler autour du membre dur en elle, et elle se 
pressa en arrière, le chevauchant jusqu’à l’accomplissement. Alors que le plaisir 
la traversait, son ventre se contracta et elle cria son nom une fois de plus. 

— Jonathan ! 

Entendre le nom de son ami sur les lèvres de Maggie alors qu’elle jouissait fit 
basculer Phillip et il sentit sa hampe exploser alors que l’orgasme de Maggie la 
trayait. Lorsque son sexe fut épuisé, il se retira et se laissa tomber sur ses talons 
sur le sol. 

— Vous voyez, mon amour, dit-il à Maggie avec un sourire alors qu’elle le 
regardait, étourdie. Cela ne me dérange pas du tout que vous vouliez coucher 
avec Jonathan. 


Une heure plus tard, Phillip se détendait sur le canapé de son bureau, le parfum 
de leurs ébats de ce matin-là flottant encore dans l’air. Jonathan entra sans 
frapper et inhala avec une expression approbatrice. 

— Alors, dit-il avec un sourire entendu, que voulait Maggie ce matin de toute 
urgence ? 

Phillip rit bruyamment avant de répondre. 

— Toi, dit-il en guettant la réaction de Jonathan. 

Il fut récompensé par la surprise sur le visage de son ami. 



— Elle t’a dit ça ? 

La voix de Jonathan reflétait son étonnement. 

Phillip faillit dire non, mais il modifia sa réponse à la dernière minute. 

— Pas avec tant de mots, mais elle n’a pas protesté lorsque je lui ai demandé 
de fermer les yeux et d’imaginer que c’était ta queue qu’elle suçait. 

Jonathan gémit et s’affala sur le canapé, sa tête retombant en arrière contre le 
dossier. 

Phillip s’esclaffa et posa une main sur l’avant-bras de Jonathan. Il la laissa là 
lorsque ce dernier leva la tête. 

— Ce n’est pas tout, mon ami. Avant d’utiliser cette délicieuse bouche sur 
moi, elle m’a parlé d’un de ses fantasmes où tu la forçais à se mettre à genoux 
pour te sucer dans le couloir à l’étage. 

Phillip chantait pratiquement de joie. 

— Nous semblons avoir les mêmes fantasmes, dit Jonathan, visiblement 
sidéré. 

Ils ne s’attendaient pas à ce que Maggie soit prête si tôt. 

La main de Phillip se serra sur le bras de Jonathan, et il nota les muscles qui se 
contractaient sous elle en réponse. Il la retira rapidement, déconcerté par le 
plaisir que lui procurait la sensation des muscles fléchissant de son ami. 

— Et le coup de grâce, cher Jonathan, est encore à venir. 

Phillip se mit debout tandis qu’il parlait et se tourna pour faire face à Jonathan 
sur le canapé. Ce dernier se pencha en avant avec empressement. 

— Je ne peux rien imaginer de plus doux que d’être l’objet des fantasmes de 
Maggie. 

Phillip fit une pause dramatique avant de communiquer sa dernière 
information. 

— J’ai poursuivi le fantasme en la prenant par-derrière. Je lui ai demandé de 
fermer les yeux et de prétendre que tu la baisais, et elle a chanté ton nom, criant 
finalement « Jonathan ! » alors qu’elle atteignait son orgasme. 

Le gémissement de Jonathan coïncida avec l’abaissement de sa main pour 
frotter la longueur de son érection, la pressant contre le devant serré de son 
pantalon noir. Le regard de Phillip se riva à cet endroit. Il était constamment 
étonné par la rapidité avec laquelle Jonathan devenait excité et par la taille et la 
dureté de sa hampe. Il détourna le regard lorsque Jonathan reprit la parole. 

— Tu dois le lui dire ce soir, je ne peux pas attendre plus longtemps, souffla-t- 
il, ses mains défaisant déjà les boutons qui mettaient son sexe en cage. 

Celui-ci se dégagea en bondissant et il le prit dans son poing. 



— Parfait, poursuivit-il, sa tête rejetée en arrière et ses yeux fermés. Décris la 
baise en détail, s’il te plaît. 

Lorsque Phillip ne pipa mot, Jonathan ouvrit un œil. 

— Tu ne refuserais pas une faveur à un homme mourant, n’est-ce pas, mon 
vieil ami ? demanda-t-il d’un ton douloureux. 

Phillip se lécha les lèvres et souffla « non » alors qu’il reculait et s’asseyait 
derrière son bureau. 

Jonathan s’adossa de nouveau contre le canapé, son poing caressant sa longue 
hampe de haut en bas tandis que Phillip racontait lentement chaque détail de ses 
ébats avec Maggie. Parce que ses yeux étaient fermés, Jonathan resta inconscient 
de ceux de Phillip dévorant du regard son sexe tout au long de l’histoire. 

Alors que Phillip disait « Jonathan ! » d’une voix étranglée, simulant 
l’orgasme de Maggie, Jonathan jouit, éjaculant sur le sol puis son sperme coulant 
sur la longueur de son membre encore impressionnant, lubrifiant les derniers 
passages de son poing. Il frémit alors qu’il retirait sa main et la laissait tomber 
sur ses genoux, la respiration laborieuse. 

Lorsqu’il ouvrit les yeux quelques instants plus tard, il vit Phillip assis 
derrière son bureau avec une expression amusée sur le visage. 

— Désolé, mon ami, mais j’en avais grandement besoin, s’excusa-t-il 
tristement. 

— Ne t’inquiète pas pour ça, dit Phillip avec amabilité. Je comprends tout à 
fait. J’ai fait exactement la même chose lorsqu’elle a joui. 

Ils rirent avec bonhomie, puis Jonathan se leva et réajusta son pantalon. 

— Je dois aller me nettoyer, dit-il, en s’essuyant inefficacement la main sur un 
mouchoir. 

Sans lever les yeux, il se dirigea vers la porte. 

— Oui, oui, vas-y, lui dit Phillip, semblant préoccupé. Je te verrai au dîner. 

Après le départ de Jonathan, Phillip écarta son fauteuil du bureau et baissa les 

yeux sur le sperme pulvérisé sur ses genoux, son sexe maintenant mou dans son 
poing après son orgasme, courtoisie de Jonathan. 

— 


Chapitre 5 


Phillip attendait que Maggie termine son digestif, un vice auquel Jonathan et lui 
l’avaient initiée plus tôt dans la semaine, alors qu’ils étaient réticents à quitter sa 
compagnie après le dîner. Dès qu’elle eut fini, il se leva brusquement, coupant 
Jonathan en plein milieu de sa phrase. Maggie le regarda avec surprise lorsqu’il 
lui tendit la main. 

— Que se passe-t-il, Phillip ? demanda-t-elle, plaçant sa paume dans la sienne 
tandis qu’il l’aidait à se lever. 

Phillip sourit joyeusement, regardant Jonathan du coin de l’œil. Son ami 
s’était levé lorsque Maggie s’était mise debout et les observait avec un regard 
ardent. 

— Un homme a-t-il besoin d’une raison pour se retirer avec sa femme d’une 
manière anticipée, autre que le désir d’être avec elle ? ronronna-t-il, rendant 
délibérément le commentaire suggestif, ne laissant planer aucun doute sur son 
intention de la prendre dès qu’ils seraient seuls. 

Maggie rougit d’un rouge vif, et Phillip vit le sexe de Jonathan durcir dans son 
pantalon de soirée ajusté. 

— Phillip ! le réprimanda-t-elle d’une voix essoufflée. 

Elle était mortifiée qu’il ose parler ainsi devant Jonathan, mais une partie 
d’elle en était aussi ravie, excitée que ce dernier l’imagine avec Phillip. 

Jonathan s’approcha derrière elle, ses mains venant reposer sur ses épaules 
nues dans la robe révélatrice qu’elle portait. Il lui caressa légèrement la peau 
tandis qu’il parlait tranquillement derrière elle. Le plaisir de tenir la main chaude 
de Phillip dans la sienne pendant que les mains brûlantes de Jonathan caressaient 
ses épaules faillit faire gémir Maggie. 

— Ne soyez pas gênée, ma chère, dit-il, en embrassant doucement son épaule 
nue. Je comprends parfaitement l’impatience de Phillip. 

Avec ces mots déculpabilisants et une dernière caresse, Jonathan s’éloigna de 
Maggie, et elle l’observa par-dessus son épaule alors qu’il s’inclinait et sortait 
ensuite de la pièce. 


Phillip observa les pupilles de Maggie se dilater de passion tandis que Jonathan 
la caressait, et son propre désir augmenta aussi. Elle était presque prête à les 



accepter tous les deux, mentalement et physiquement. Ce soir, ils franchiraient le 
dernier obstacle afin que Jonathan et lui partagent le corps et le cœur de Maggie. 


Maggie gémissait alors que les doigts de Phillip dansaient en elle. Il en avait 
deux dans son anus, et son pouce baisait alternativement son vagin et caressait 
son bourgeon puisant. Elle était au paradis. Elle avait des difficultés à penser 
clairement, et encore plus à répondre lorsque Phillip lui parla d’une voix calme. 

— Maggie, je veux essayer quelque chose de nouveau ce soir. Me laisserez- 
vous faire, ma chérie ? Je vous ai acheté quelque chose que vous allez adorer. En 
fait, je l’ai acheté le jour de nos fiançailles. 

Maggie réussit tout juste à ouvrir les yeux et à regarder Phillip avant que ses 
doigts, qui creusaient en elle, lui fassent refermer les paupières tandis qu’elle 
gémissait d’impuissance. 

Phillip s’esclaffa doucement. 

— Je prendrai cela pour un oui. 

Il se pencha sur le bord du lit et de sa main libre, il prit quelque chose sur la 
table de chevet qui était caché sous un mouchoir jeté sans précaution. Maggie 
ouvrit de nouveau les yeux, et elle fixa l’objet, la confusion inscrite sur son 
visage. Cela ressemblait à un long morceau de bois sombre, dur et lisse avec des 
extrémités arrondies, étroit au milieu, sa taille augmentant aux extrémités. Une 
extrémité était plus large que l’autre. Elle jeta un coup d’œil à Phillip. 

Il lui sourit malicieusement alors qu’il retirait sa main d’entre ses jambes, ce 
qui la fit gémir d’un plaisir et d’une déception combinés. 

Phillip plongea les doigts dans le pot de crème qui était toujours placé à portée 
de main à côté du lit, puis commença à en étaler sur le morceau de bois. La 
compréhension fit lentement jour sur le visage de Maggie. 

— Phillip... commença-t-elle avec hésitation, en se hissant sur ses coudes 
pour regarder avec prudence le fuseau de bois. Qu’est-ce donc ? 

— Cela s’appelle un godemiché, Maggie chérie, et cela peut vous apporter 
presque autant de plaisir qu’une queue. 

Les yeux de Maggie s’écarquillèrent alors que Phillip finissait d’étaler la 
crème dessus et commençait à le faire rouler avec sa main libre. 

— Allez-vous... ? 

Maggie laissa la pensée inachevée, sa voix s’estompant dans un couinement 
alors qu’elle atterrissait sur son estomac, Phillip chevauchant ses cuisses. 

— Vous baiser avec ceci ? Bien sûr, ma chère, et vous allez adorer cela. 

Maggie gémit alors qu’elle abaissait sa tête sur le lit, une fois de plus 



mortifiée par son excitation devant les perversions de Phillip. Mon Dieu, elle 
adorait le laisser lui faire ces choses. 

Phillip caressa son membre puis prit plusieurs respirations profondes, essayant 
de se calmer. La pensée de remplir les fesses de Maggie d’un godemiché pendant 
qu’il la prenait le rapprochait de l’orgasme. Il détesterait devoir reporter 
l’événement parce qu’il ne pouvait pas se contrôler. 

Il inséra doucement deux doigts dans son anus. Elle gémit bruyamment et ses 
hanches se pressèrent contre sa main, essayant de trouver le rythme. 

— Seigneur, Mags, vous aimez cela, n’est-ce pas ? chuchota-t-il, comme 
toujours hypnotisé par la vue de n’importe quelle partie de son propre corps 
disparaissant dans ses profondeurs douces et chaudes. 

Il baissa les yeux, vit les perles de liquide qui fuyait de son propre sexe et 
enleva immédiatement ses doigts. Il devait le faire maintenant, avant d’être 
incapable de se contrôler. Il plaça la plus petite extrémité de l’objet contre l’anus 
détendu de sa femme et le poussa doucement. La vue du corps de Maggie 
acceptant facilement le godemiché, de ses hanches le poussant plus 
profondément dans son orifice, fit grogner Phillip. 

— Oh mon Dieu, Phillip, souffla Maggie, oui. Oui, j’adore cela. 

Elle haletait et gémissait, la pensée de Phillip regardant le godemiché qui 
glissait dans son anus plus excitante que tout ce qu’ils avaient fait jusque-là. 

Brusquement, Phillip poussa le gode sur toute sa longueur, ses doigts 
s’agrippant à l’extrémité la plus large. Maggie gémissait et se tortillait sans 
relâche sur le lit. Phillip commença à pomper le gode en et hors d’elle, et elle le 
baisa avec complaisance, avec joie. Tout aussi brusquement qu’il l’avait inséré, 
Phillip le sortit. 

Maggie geignit d’incrédulité et de déception, puis se tourna vers Phillip avec 
des yeux torturés. Il lui sourit, son visage aiguisé de désir. Soutenant son regard, 
il retourna le gode, de sorte qu’il tienne la plus petite extrémité entre ses doigts. 
Il repoussa la jeune femme sur le lit, tout en pressant l’extrémité la plus large du 
gode contre son entrée. 

— Oui, Phillip, oui, dit-elle en haletant. J’en veux plus. 

Elle se poussa contre le gode, l’enfonçant avec force dans son corps, et gémit 
sous le plaisir ardent qui vrilla son corps d’avant en arrière. 

— Il est un peu plus grand que moi, Maggie, chuchota Phillip. De la taille de 
la queue de Jonathan, je crois. 

Ses chuchotements étaient ardents et séducteurs, et Maggie répondit à leur 
subtile suggestion, imaginant que le gode était le sexe de Jonathan creusant en 



elle. Lorsque tout fut à l’intérieur, les doigts de Phillip tenant l’extrémité contre 
son entrée, il le tordit légèrement et elle haleta au plaisir pur et chaud. Phillip 
entreprit alors de la baiser en douceur avec le gode, chuchotant tout le temps. 

— Vous imaginez que c’est Jonathan, n’est-ce pas, chérie ? Jonathan baisant 
vos jolies fesses. Il le veut, il le veut tellement. Il est grand, Maggie, et si dur en 
vous voyant qu’il peut difficilement se contrôler. Si je le laisse faire, il sera sur 
vous en une seconde, enfonçant sa queue partout où il le pourra, votre bouche, 
votre vagin, votre cul. Dois-je le laisser faire ? Humm ? 

Les mots de Phillip rendaient Maggie folle. Elle gémit sous la presque douleur 
de son plaisir alors que son orgasme explosait. Elle frissonna et se mit à trembler 
de partout alors que son ventre se contractait avec sa libération, son anus 
comprimant fermement le godemiché. 

Alors que sa jouissance était à son apogée, Phillip leva légèrement les hanches 
de Maggie et s’enfonça dans son intimité en plein orgasme. Maggie laissa 
échapper un cri étranglé sous l’invasion, son passage si serré du gode la 
remplissant et de l’orgasme la secouant que le membre de son époux laissa une 
tramée de feu derrière lui. Il ne lui laissa pas le temps de s’ajuster, de descendre 
d’un orgasme avant de la forcer à un autre, et il la baisa avec le gode sur un 
rythme parfaitement synchronisé avec son sexe, l’un dehors, l’autre dedans. 
Toujours en train de chuchoter, pendant tout le processus. 

— Oui, Maggie, oui, jouissez pour nous, pour Jonathan et moi. Imaginez que 
c’est la queue de Jonathan dans votre anus, et la mienne dans votre vagin, et 
nous sommes tous les deux en train de vous baiser, de vous baiser si doucement 
et si fort. Cela vous plairait-il, Maggie ? Je peux le faire, je peux le laisser vous 
avoir, Maggie. Je peux vous partager avec Jonathan. Laissez-moi vous partager, 
Maggie. Je veux que vous baisiez avec Jonathan. 

Le troisième orgasme de Maggie fut le plus intense à ce jour, la choquant par 
la profondeur de son plaisir, par l’intensité de son envie que ce soit Jonathan qui 
la prenne avec Phillip. Elle cria, inconsciente de ce qu’elle disait, son dos se 
cambrant violemment, la conduisant contre Phillip. Elle se mit à sangloter son 
plaisir avec les noms des deux hommes. Elle était au-delà de la pensée, au-delà 
de la compréhension, sous l’emprise d’un plaisir presque douloureux. 

Phillip ne put se retenir plus longtemps lorsqu’il fut témoin de l’abandon 
complet de Maggie au plaisir qu’il lui donnait. Ce serait ainsi avec Jonathan, 
Maggie pressée entre eux tandis qu’elle pleurait leurs noms, le plaisir ratissant 
son corps alors qu’elle les asséchait. Il se souvenait de ce que c’était de prendre 
une femme avec Jonathan, de sentir le sexe de Jonathan contre le sien à travers 



les parois minces à l’intérieur d’elle. Son orgasme fut épuisant, non seulement 
physiquement, mais également mentalement. Il brisa toutes les barrières entre 
eux, et lui aussi cria les noms de Maggie et Jonathan alors qu’il sentait sa chaude 
libération s’écouler de lui en Maggie. 

Il s’effondra au-dessus d’elle après le dernier frisson qui le déchira, 
complètement épuisé. Maggie était liquide en dessous de lui, sa respiration 
hachée. 

— Maggie chérie, que je vous aime ! chuchota Phillip, cherchant aveuglément 
son cou avec ses lèvres, l’embrassant doucement, tendrement. 

Il roula du corps de Maggie et retira d’abord son sexe, puis le gode avant de la 
ramener contre lui. Il était empli de satisfaction, ravi d’avoir franchi la dernière 
barrière les séparant d’eux trois partageant un lit. Maggie avait répondu avec tant 
de passion à ses suggestions, il était presque étourdi de soulagement. 


Maggie était inondée d’horreur. Comment pouvait-elle répondre aux 
chuchotements de Phillip de cette façon ? Le plaisir d’imaginer Jonathan et 
Phillip la prenant ensemble était plus intense que tout ce qu’elle avait ressenti 
lorsqu’elle était seule avec Phillip. Elle était une sorte de monstre, une prostituée 
à coup sûr. 

— Maggie, vous allez adorer cela, chérie, vous verrez, dit Phillip d’une voix 
endormie, visiblement inconscient de sa détresse. Lorsque Jonathan se joindra à 
nous, vous ressentirez encore plus de plaisir que vous n’en avez eu à l’instant. 
Ce sera magnifique, ma chérie. 

Ses yeux étaient fermés, alors il fut pris par surprise quand Maggie s’arracha 
de ses bras et rampa au bout du lit, se couvrant à la hâte avec le drap. 

— Jonathan arrive ? souffla-t-elle, dévastée. Ce soir ? 

Sa respiration sortait en courtes rafales. Elle n’avait jamais eu conscience que 
la passion et la peur étaient si semblables. 

La confusion de Phillip était évidente dans sa voix lorsqu’il répondit. 

— Non, pas ce soir, demain peut-être. Vous devez vous reposer. Pourquoi 
êtes-vous terrifiée, Maggie ? 

Elle le fixa avec un regard horrifié et incrédule. 

— Pourquoi suis-je terrifiée ? Mon mari vient de me dire qu’il allait me 
partager, partager notre lit conjugal avec son meilleur ami, et il me demande 
pourquoi je suis terrifiée ? Je ne veux pas qu’il vienne, chuchota-t-elle d’une 
voix déchirée. Je ne le ferai pas, je ne le ferai pas. Ne me demandez pas cela, 
Phillip, mon Dieu, ne me demandez pas cela. 



Une sensation de froid rampa dans le creux de l’estomac de Phillip. Étaient-ils 
allés trop vite avec elle ? Allait-elle s’enfuir ? Il lui tendit lentement la main. Elle 
recula jusqu’à ce que le montant du lit l’arrête, puis elle détourna le regard. 
Phillip laissa retomber sa main. 

— Je pensais que vous le vouliez aussi, Maggie, à la façon dont vous avez 
répondu ces dernières semaines à mes suggestions, aux frôlements de Jonathan. 

Il garda sa voix calme, presque neutre. 

— Que je le voulais ? 

Le murmure de Maggie trancha l’air entre eux. 

— Que je voulais être partagée par mon mari avec un autre homme, comme 
une prostituée ? C’est donc ce que vous pensez de moi maintenant que je vous ai 
laissé me faire ces choses ? Que je suis une prostituée ? 

Sa détresse transperça le cœur de Phillip comme une rapière. 

— NON, hurla-t-il pratiquement. 

Il s’obligea à se calmer lorsqu’il vit Maggie tressaillir. 

— Non, Maggie, je vous aime de tout mon cœur et de toute mon âme. Vous 
êtes mon âme, je ne pourrais pas vivre sans vous. Mais Jonathan et moi... 

Il fut incapable de terminer sa pensée, pas préparé à devoir s’expliquer devant 
Maggie. Idiot, idiot, se réprimanda-t-il silencieusement, évidemment qu’elle va 
demander pourquoi. Tu aurais dû y penser. 


Maggie commençait à se calmer maintenant qu’elle avait compris que Jonathan 
ne viendrait pas ce soir - qu’en effet, il ne viendrait pas du tout si elle ne le 
souhaitait pas. Elle prit une grande respiration et se retourna pour regarder 
Phillip. 

— Pourquoi ? 

Elle n’avait pas à détailler la question pour lui. Il comprit ce qu’elle 
demandait. Il soupira et, tendant le bras derrière lui, repoussa les oreillers contre 
la tête de lit et s’appuya contre eux. Il était si beau, allongé là, que Maggie aurait 
pu pleurer. Il ressemblait à un ange déchu, tout de boucles d’or enchevêtrées et 
d’yeux portant le poids du monde, complètement enveloppé par l’odeur du sexe 
et du péché. Il souleva un genou et tira le drap pour couvrir ses parties intimes, 
brusquement timide et maladroit. Il posa un coude sur son genou levé et frotta 
son visage avec sa main ouverte, comme s’il essayait d’effacer un souvenir qui 
ne disparaîtrait pas. 



Il regarda simplement Maggie pendant ce qui lui sembla être plusieurs 
minutes, son visage dénué d’expression. Elle faillit abandonner et descendre du 
lit, et à vrai dire, elle se détournait lorsqu’il prit finalement la parole. 

— Vous avez rencontré ma famille. 

Il s’agissait d’une déclaration, pas d’une question, mais Maggie répondit. 

— Oui. 

Elle les avait rencontrés et les avait détestés à vue. La troupe la plus avare, 
manipulatrice, insensible et dépourvue d’amour qu’elle ait rencontrée de toute sa 
vie. Dieu merci, Phillip ressentait la même chose et ils ne passaient pas 
beaucoup de temps en compagnie de ses proches. Comme tous étaient des 
parents éloignés, les parents de Phillip étant morts quand il était très jeune, il 
était facile de les éviter. 

— Avez-vous déjà pensé à ce que c’était d’être un jeune garçon et qu’ils 
soient la seule famille à votre disposition ? 

La question était faussement désinvolte. 

— Non, bégaya Maggie, embarrassée par son manque de perspicacité 
concernant l’enfance apparemment misérable de Phillip. 

Elle n’y avait pas vraiment pensé. 

Le sourire de Phillip était tordu et triste. 

— En fait, cela a été une bonne chose lorsqu’ils m’ont envoyé à l’école et 
n’ont plus jamais pensé à moi après cela. C’était solitaire, mais bien mieux que 
d’avoir à être avec eux. 

Il regarda par-dessus son épaule pendant un moment. 

— Les garçons plus âgés s’en prenaient à moi au début, mais lorsque Jonathan 
est arrivé, ils ont arrêté. Même enfant, il était plus dur à cuire que la plupart 
d’entre eux. 

Ses yeux revinrent pour rencontrer les siens, et elle vit l’amour qui brillait en 
eux, son amour pour Jonathan. 

— Jonathan et moi sommes devenus inséparables. Ses parents étaient 
également décédés, et il n’avait même pas le désagrément d’avoir d’affreux 
proches. Il était vraiment seul au monde. Je l’ai donc adopté, pour ainsi dire, et 
nous sommes devenus la famille de l’autre. Nous avons passé la majorité des 
vacances ensemble à l’école, nous sommes allés à Oxford ensemble, brièvement, 
et finalement dans un état d’ébriété, nous avons acheté des commissions 
ensemble. 

Phillip arrêta son récit, et un frisson le traversa. Ses yeux détenaient à présent 
les horribles souvenirs de la guerre, souvenirs qu’il n’avait jamais partagés avec 



elle, et elle n’avait jamais posé de questions à ce sujet. La guerre avait toujours 
été un événement lointain pour Maggie, quelque chose qui était arrivé à d’autres 
personnes au loin et qui avait rendu le thé cher, rien de plus. Maintenant, c’était 
plus, à travers les yeux de Phillip. 

Il regardait à nouveau dans le vide. 

— Je ne vais pas vous parler de la guerre, Maggie. Je ne vous inclurai pas 
dans cette horreur. Qu’il suffise de dire que Dieu merci, Jonathan était là. Il m’a 
sauvé la vie plus d’une fois et je suppose, moi la sienne. Mais les choses que 
nous avons vues, les choses que nous avons faites, au bout d’un certain temps, 
elles ont commencé à faire des ravages. J’ai commencé à perdre mon humanité, 
et Jonathan aussi. 

Il se retourna pour la regarder. 

— Un jour, un officier de notre camp m’a pris à part et m’a demandé si j’avais 
déjà partagé une femme avec Jonathan. Il n’y en avait pas assez pour tout le 
monde, et je savais que c’était une pratique courante. Jonathan était parti 
chercher des fournitures. J’étais resté derrière parce que je m’en fichais. Quand 
j’ai dit non, Tony m’a expliqué ce que c’était de partager une femme avec un 
autre homme, m’a décrit, m’a enseigné comment assurer son plaisir à elle et à 
lui. Je me suis enfin senti vivant en l’écoutant, et c’était glorieux. Je ne pensais 
plus qu’à partager cela avec Jonathan, et je l’ai fait, ce soir-là. 

Il s’arrêta un moment et sourit tristement. 

— Nous sommes devenus plus proches grâce à cet acte que nous ne l’avions 
jamais été auparavant. Je l’aimais comme je ne l’avais jamais fait auparavant et 
je sentais le lien entre nous se renforcer chaque fois que nous étions ensemble 
avec une femme. Ce lien entre nous était la seule chose vraie dans ma vie, ma 
bouée de sauvetage. Nous sommes devenus plus que des amis, plus que des 
frères, à cette époque. Il est devenu l’autre moitié de moi. 

Sa tête s’était baissée pendant ce dernier discours, une unique mèche de 
cheveux tombant sur son front. Lorsqu’il eut fini de parler, il leva de nouveau la 
tête et Maggie vit les larmes sur ses joues, et ses propres yeux se remplirent. 

— J’ai toujours besoin de cette connexion, Maggie. Je vous aime, mais je me 
sens incomplet sans Jonathan, sans cette bouée de sauvetage. Je ne sais pas 
comment l’expliquer autrement. J’ai besoin de lui, et il a besoin de moi. 

La vue de son visage ravagé faillit briser le cœur de Maggie, mais elle ne 
pouvait pas lui donner ce qu’il voulait. 

— Phillip, je suis désolée. 

La voix de Maggie était brisée par son propre chagrin et ses propres regrets. 



— Je ne peux pas vous donner ce dont vous avez besoin. Voulez-vous que je 
parte ? 

Cette question était la plus difficile que Maggie ait jamais posée. Elle ne 
voulait pas partir. Phillip était la première personne à l’aimer pour elle-même, et 
elle savait que son départ causerait une blessure dans son âme qui ne guérirait 
jamais, mais elle le ferait s’il le lui demandait. 

Phillip la regarda pendant un moment, puis il sourit. 

— Nous vous aimons tous les deux, le saviez-vous ? 

Maggie fut un peu choquée par le changement brusque dans la conversation. 

— Quoi ? 

— Jonathan et moi, nous vous aimons tous les deux. Dès que nous vous avons 
vue, nous avons su que c’était vous. Lorsque nous étions avec vous, c’était 
comme si tout se mettait en place à l’intérieur de nous. Vous nous complétiez. 

Le ton de Phillip était devenu agréable, presque convivial, comme s’ils 
avaient une conversation normale sur la météo. 

— Je vous complétais ? 

Maggie se sentait comme une idiote, à répéter après Phillip, mais elle avait 
subi trop de chocs, elle n’arrivait pas à suivre la conversation. 

— Vous nous complétez, Maggie. Ne partez pas, ne partez jamais. 

Le ton de Phillip était un ordre plutôt qu’une demande. 

— Si ce n’est pas quelque chose que vous pouvez faire, alors nous ne vous y 
obligerons pas. Nous voulons simplement vous aimer, et si c’est ce que vous 
voulez, alors Jonathan n’essaiera pas de vous séduire, et je ne vous demanderai 
pas de le laisser entrer dans notre lit. 

Phillip fit une pause jusqu’à ce que Maggie rencontre ses yeux. 

— Mais je ne demanderai pas à Jonathan de partir. J’ai besoin de lui, Maggie, 
autant que j’ai besoin de vous, mais d’une manière différente. 

Il s’interrompit de nouveau et ferma les yeux, et lorsqu’il reprit la parole, sa 
voix était déchirée par les larmes qu’il ne voulait pas verser. 

— Je vous en prie, je vous en prie, ne nous quittez pas, Maggie. Je vous en 
prie. 

Elle se souvint brusquement des trois mois qu’ils avaient passés sans Jonathan 
et à quel point ils avaient été malheureux. Son arrivée avait donné de l’espoir à 
Maggie et, avec lui, un sentiment d’accomplissement. Elle pouvait comprendre 
ce que Phillip voulait dire. Non, Jonathan ne pouvait pas partir, jamais. Mais 
pouvaient-ils vivre ainsi ? Elle rampa sur le ht et pressa la tête de Phillip contre 
sa poitrine. Ses bras l’encerclèrent férocement, si étroitement qu’elle pouvait à 



peine respirer. 

— Je ne partirai pas chéri, chuchota-t-elle. 

waan 


Chapitre 6 


Deux jours plus tard, ils étaient tous les trois dans la calèche des Neville, en 
route pour un dîner chez Lord et Lady Randall. Maggie s’était cachée dans sa 
chambre pendant ces deux jours, apparemment trop gênée pour voir ou parler à 
Jonathan et évitant même Phillip du mieux qu’elle le pouvait. Ce dernier avait 
insisté pour qu’ils acceptent l’invitation de dernière minute, puisque Lord 
Randall était un ami cher de son temps dans l’armée. 

Jonathan et Phillip regardèrent tous les deux Maggie avec des yeux ardents 
pendant la plus grande partie du trajet en calèche, même si peu de mots furent 
prononcés. Voir la jeune femme leur avait manqué, mais ses joues rougissantes 
et son incapacité à les regarder l’un ou l’autre les gardèrent silencieux. 

Frustrés par son refus, ils s’étaient tournés vers Jason, Tony et leur femme 
Kate. Tous trois avaient accepté ce dîner dans l’espoir que Maggie verrait à quel 
point une relation à trois pouvait être satisfaisante. 

Maggie avait pris grand soin de son apparence, voulant faire une impression 
favorable aux amis de Jonathan et Phillip. Elle essayait de ne pas s’attarder sur le 
fait qu’elle intégrait les deux dans ses pensées à présent au lieu de seulement 
Phillip. Elle avait choisi une robe vert foncé, d’une ligne simple, avec peu 
d’ornements à l’exception d’un collier et d’un bracelet en émeraude. Ses 
cheveux étaient regroupés sur sa tête dans une coiffure élaborée qui laissait de 
petites boucles autour de ses tempes. Elle avait la sensation que la robe créait un 
contour plus modeste pour sa silhouette et que ses cheveux lui donnaient un 
visage plus anguleux et sophistiqué. 

En réalité, la robe accentuait ses seins luxuriants et scintillait alors qu’elle 
ondulait sur son derrière charnu, attirant tous les regards. Ses cheveux donnaient 
l’impression qu’ils allaient tomber en cascade autour de ses épaules à tout 
moment, laissant des respirations retenues derrière elle. Elle était tout 
simplement époustouflante, ce fut du moins ce que les invités dirent plus tard à 
Phillip et Jonathan, hors de portée d’oreilles de Maggie, ne voulant pas 
l’embarrasser, reconnaissant son innocence et sa grâce. 

Elle avait déjà rencontré les Randall. Elle avait connu Lady Randall 
lorsqu’elle était encore Mme Collier et l’aimait énormément. Elle était très 
heureuse pour elle maintenant, car la seule fois où elle l’avait vue avec Lord 



Randall avant leur mariage, il avait été évident qu’il était profondément 
amoureux d’elle. Le couple sortait rarement en société. Elle avait entendu dire 
que Lady Randall avait été la maîtresse d’un autre homme avant d’épouser son 
comte. Il y avait d’autres rumeurs, plus sombres, auxquelles elle n’avait jamais 
fait attention, même si elle savait qu’il y avait des chuchotements. 

Ils arrivèrent après la plupart des autres invités et Maggie essaya de ne pas se 
sentir submergée alors qu’elle sentait beaucoup de paires d’yeux sur elle, 
l’évaluant. Pour quelle raison ? se demandait-elle. Afin de voir si elle était assez 
bien pour Phillip ? Car il était évident qu’il était grandement apprécié, et 
Jonathan également. Ils furent chaleureusement accueillis par des étreintes et des 
baisers de Lady Randall, et même par certains des hommes présents. Phillip 
avait mentionné que la plupart des hommes ici ce soir étaient des vétérans 
militaires comme Jonathan et lui, et qu’ils avaient servis avec Lord Randall. 

Lady Randall, ou Kate comme elle avait insisté pour que Maggie l’appelle, se 
montra charmante, l’accueillant chaleureusement, donnant clairement 
l’impression qu’elle était prête à accepter Maggie dans le bercail. C’était une 
belle femme tout en jambes, avec une petite poitrine et des cheveux blond clair, 
plus clairs même que ceux de Phillip. Debout entre deux grands hommes, elle 
semblait presque délicate, mais Maggie savait que c’était une fausse impression. 

Lord Randall, à sa droite, était un bel homme, plus âgé de plusieurs années 
que sa femme, comme en témoignait le gris aux tempes à peine discernable dans 
ses cheveux brun clair. Il se montra plus réservé que sa femme, mais son accueil 
fut très cordial. 

L’homme qui les accompagnait, Anthony Richards, lui fut présenté comme 
leur proche compagnon. Maggie se souvenait l’avoir rencontré une fois chez 
Gunther. Il était presque trop beau pour un homme, songea-t-elle, avec ses 
cheveux noir brillant et ses yeux bleu clair sur un long visage anguleux ponctué 
de lèvres pleines rouge foncé. Il salua Maggie comme s’ils étaient de vieux amis, 
lui embrassant même la joue avec un clin d’œil après avoir demandé la 
permission à Phillip. Maggie l’apprécia instantanément. 

Kate guida Maggie dans la pièce, la présentant, et Phillip et Jonathan suivirent 
un pas en arrière comme s’ils la protégeaient, bien qu’elle ne sache pas de quoi. 
Tout le monde était très agréable et l’atmosphère très détendue. Maggie fut 
surprise de reconnaître les noms, sinon les visages, de plusieurs gentlemen qui 
s’y trouvaient. Ils étaient très recherchés par les mères en chasse de maris riches 
et titrés pour leur progéniture. Ils insistèrent sur l’emploi informel de leurs 
prénoms et Maggie s’y conforma avec un rougissement, sachant que c’était 



contraire à toutes les étiquettes sociales avec lesquelles elle vivait depuis son 
enfance. 

Il y avait peu de femmes, une autre surprise pour Maggie. Habituellement, une 
hôtesse essayait d’égaliser les chiffres, mais apparemment, Kate n’en ressentait 
pas le besoin. Outre toutes les deux, il n’y avait que la mère de Lord Randall et 
sa dame de compagnie, Mme Clay, ainsi que la nièce de Lady Randall, Mlle 
Veronica Thomas. Cinq femmes pour plus d’une douzaine d’hommes, songea 
Maggie. Ce serait certainement intéressant. 

Le rassemblement s’était divisé en groupes intimes et Kate ne tentait pas de 
diriger la conversation. Elle était assise sur le canapé au milieu de la pièce à côté 
de Lord Randall, ou Jason comme il souhaitait être appelé, et Maggie les 
regardait à quelques pas de distance devant la cheminée. Elle se tenait entre 
Phillip et Jonathan avec deux autres gentlemen, Derek Knightly et Ian 
Witherspoon. Les quatre hommes racontaient l’histoire d’un fer perdu et d’un 
cheval volé quelque part en Espagne, à l’hilarité de tous. Maggie n’écoutait que 
d’une oreille. 

Lord Randall tenait la main de sa femme. Ce seul fait choquait Maggie. Il était 
presque impossible pour un mari et une femme de leur niveau social de montrer 
de l’affection en public. Pourtant, il était clair que Jason adorait Kate. Maggie 
pouvait le voir frotter son pouce sur le dos de la main de Kate dans une caresse 
rythmée. Pendant qu’elle les regardait, Anthony arriva derrière eux et, plaçant 
une main sur leurs épaules, se pencha et leur chuchota quelque chose, les trois 
têtes se rapprochant l’une de l’autre. Kate et Jason rirent tranquillement et, en 
souriant, Anthony se redressa. Il laissa sa main sur l’épaule de Kate et la main 
libre de cette dernière vint doucement frotter le dos de la sienne avant qu’il la 
tourne pour tenir la sienne. 

Maggie cligna des yeux plusieurs fois, assimilant ce qu’elle avait vu. D’une 
manière plutôt détachée, elle contempla le trio et se rendit compte qu’ils avaient 
l’air... complet... Kate, Jason et Anthony. Non, ce n’était pas ça. Phillip 
l’appelait autrement. Tony, voilà, c’est ça. Où avait-elle déjà entendu ce nom ? 
Soudain, elle se souvint. Phillip avait pour la première fois entendu parler de 
l’idée de partager une femme avec Tony. Cela devait vouloir dire... 


— Trois, deux, un... chuchota Kate entre ses dents, regardant Maggie de sous 
ses cils. 

— Quoi, chérie ? demanda Jason en se penchant plus près. 

Kate regarda les yeux de Maggie s’élargir de compréhension alors même 



qu’elle répondait à Jason. 

— Je crois que la petite Maggie vient juste de nous comprendre, mon cher, 
dit-elle en souriant, regardant Maggie rester bouche bée d’incrédulité. 

Jason jeta un coup d’œil à Maggie et nota l’expression sur son visage. 

— Vous feriez peut-être mieux d’aller lui parler, Kate, dit-il pince-sans-rire. 
Elle a l’air susceptible de s’évanouir. 

Kate rit, attirant l’attention de Tony. Il vit ses deux partenaires regarder 
Maggie et suivit leur regard. 

Il se pencha. 

— Qu’est-ce qui ne va pas avec Maggie ? chuchota-t-il, inquiet. 

— Elle vient de réaliser que nous sommes un trio, lui dit Jason en regardant 
par-dessus son épaule. 

Kate commença à se lever et Jason sauta immédiatement sur ses pieds pour 
l’aider. 

— Pour l’amour de Dieu, je peux encore me tenir debout toute seule, espèce 
d’idiot, dit-elle, indulgente mais exaspérée. Je vais essayer de la raisonner avant 
qu’elle s’enfuie. 

Elle marcha rapidement vers Maggie. 

Tony contourna le canapé et s’assit à côté de Jason. Ce dernier inclina sa tête 
vers celle de Tony tandis que l’autre homme parlait. 

— J’espère qu’elle le peut parce que je ne pense pas que ces deux hommes 
puissent attendre plus longtemps. Jonathan semble prêt à craquer. 

Jason jeta un coup d’œil, vit Kate prendre la main de Maggie et la manœuvrer 
habilement loin des hommes vers les portes menant à la terrasse. 

— Si quelqu’un le peut, c’est bien Kate. 

Il s’interrompit, songeur. 

— Et, traite-moi de romantique, mais je pense que cette petite fille est déjà 
amoureuse des deux. 

Il se tourna vers Tony. 

— Viens, je pense que nous devons parler de Robertson à Jonathan et Phillip. 
Je suis peut-être loin du compte, mais je veux qu’ils soient prudents, tout de 
même. 

La main de Tony sur son bras l’arrêta, et il leva les yeux et vit les deux 
gentlemen en question se diriger vers eux. 

— Que se passe-t-il ? demanda Jonathan à voix basse dès qu’ils atteignirent le 
canapé. Maggie avait l’air en état de choc, puis Kate est venue et Ta entraînée 
avec elle. 



Tony lui sourit, étirant ses jambes devant lui et croisant les mains sur son 
ventre dans une pose exagérément détendue. 

— Je crois que notre femme raconte à la vôtre les choses de la vie. 

— Oh mon Dieu, s’exclama Phillip en pâlissant. Je ne pensais pas qu’elle s’en 
rendrait compte. Je veux dire, je me disais que je lui dirais après que nous 
soyons rentrés à la maison. 

Il jeta un coup d’œil inquiet aux portes-fenêtres menant à la terrasse. 

Jason se pencha en avant, son expression sérieuse. 

— Robertson a été vu à Douvres. 

Il n’avait pas besoin d’expliquer de qui il parlait. L’ancien protecteur de Kate, 
Sir Albert Robertson, avait orchestré un viol collectif brutal à l’encontre de la 
jeune femme alors qu’elle était sa maîtresse, alimenté par sa haine envers Jason 
et Tony. Neuf mois plus tôt, juste avant son mariage avec Kate, Jason l’avait 
confronté à ce sujet. Pendant le duel, Robertson avait tiré avant que le décompte 
ne soit terminé. Jonathan et Phillip étaient avec lui à l’époque et faisaient partie 
du groupe d’anciens combattants et d’amis qui avait poursuivi Robertson. Il 
avait été contraint de s’exiler en Europe pour sa perfidie. Il semblait qu’il soit 
revenu. La nouvelle encouragea Jonathan et Phillip à abandonner le sujet des 
nouvelles connaissances de Maggie. 

— Vous en êtes certains ? demanda Phillip, stupéfait que Robertson ait 
l’audace de revenir. 

— Assez certain. Notre source est assez fiable. Tom Flanders, le sergent de la 
compagnie de Hofstedtler. 

— Pourquoi ? Que peut-il espérer gagner par son retour ? se demanda 
Jonathan à voix haute. Il sait certainement que nous allons le pourchasser. 

Tony se pencha, tout amusement balayé de son visage. 

— Savoir que nous le tuerons aurait dû être dissuasif. Quelles que soient ses 
raisons, je suis très mal à Taise. 

Il soupira profondément. 

— Nous voulions vous prévenir, puisqu’il sait que vous êtes avec nous. Il peut 
espérer une sorte de vengeance, et maintenant, avec Maggie, eh bien... 

Il laissa la pensée incomplète, mais tout le monde savait ce qu’il voulait dire. 
Robertson avait la réputation de maltraiter les femmes pour se venger de leurs 
hommes. 

À ce moment-là, plusieurs des gentlemen présents dans la salle les avaient 
rejoints. Derek Knightly, qui avait également fait partie de l’équipe à la 
recherche de Robertson, prit la parole. 



— Par Dieu, s’il ose toucher une autre de nos femmes, il souffrira. 

Sa voix vibrait pratiquement de colère. Son compagnon, Ian Witherspoon, 
toucha légèrement son bras, l’apaisant. 

— Calme-toi, Derek. Nous ne savons pas pourquoi il est là, ni même s’il est 
encore là. Il a des investissements et des propriétés. Peut-être qu’il n’est là que 
pour s’occuper d’affaires, tranquillement, puis repartir. 

Ian regarda Jason d’un air interrogateur. 

— C’est une possibilité, répondit Jason. Une sur laquelle nous enquêtons 
actuellement. Les gens ont été avisés et sont à sa recherche. Il sera soit sur un 
bateau pour le continent ou soit entre nos mains d’ici peu de temps. 

Il jeta un coup d’œil vers les portes-fenêtres par lesquelles Kate et Maggie 
étaient parties. 

— Mais d’ici là, soyez vigilants. 


Dès qu’elles atteignirent la terrasse, Maggie s’écarta de Kate, et sur des jambes 
tremblantes, elle se dirigea vers le banc de pierre qui courait le long de la 
balustrade. Elle se laissa tomber sur le siège, ses pensées tournoyant dans son 
esprit, la faisant se sentir étourdie. 

— Vous allez bien, ma chère ? demanda doucement Kate en venant s’asseoir à 
côté d’elle. 

— Je... je ne sais pas quoi dire, chuchota Maggie, essayant de regarder Kate, 
mais incapable de le faire, les joues rouge vif. 

Elle ne voulait pas blesser Kate ou l’embarrasser en disant quelque chose 
d’inapproprié. 

— À propos de Jason et Tony ? demanda Kate sur le même ton doux. 

La tête de Maggie pivota rapidement et elle resta bouche bée devant Kate. Elle 
voulait en discuter ? Maggie était pratiquement une étrangère pour elle, pourquoi 
se mettrait-elle dans l’embarras ? 

Kate avait l’air tout sauf embarrassée. Son regard était préoccupé, mais pour 
Maggie, pas pour elle-même. Elle avait l’air presque fière, définitivement 
provocatrice, voire satisfaite. Maggie se tourna entièrement vers elle au fur et à 
mesure qu’une idée prenait forme. 

— C’est le pourquoi de ce dîner, n’est-ce pas ? demanda-t-elle, sans savoir ce 
qu’elle ressentait à l’idée d’être manipulée de cette façon. Phillip et Jonathan 
m’ont amenée ici pour me convaincre d’accepter leur petite relation. 

Sa voix s’était durcie tandis qu’elle parlait, et ses yeux brillaient de feu. 

— Oui, j’en ai bien peur, d’une certaine façon, soupira Kate. 



Maggie l’interrompit avant de pouvoir continuer. 

— Eh bien, cela ne fonctionnera pas. Je ne suis pas ce genre de femme. 

Elle était assise, toute raide, sur le banc, regardant vers le salon, souhaitant 
que les rideaux épais soient ouverts afin que Phillip et Jonathan puissent voir son 
regard noir. 

Kate posa la main sur sa manche. 

— Ma chère, je vous en prie, ce n’est pas ainsi. Ils espéraient simplement que 
je puisse vous parler de ce que c’est que d’être aimée par deux hommes et de les 
aimer en retour. 

Elle tira doucement sur le bras de Maggie jusqu’à ce que cette dernière se 
retourne pour la regarder, rougissant à nouveau devant la manière ouverte dont 
Kate discutait de ces sujets interdits. 

— Vous voyez, continua-t-elle, je suis ce genre de femme. J’aime Jason et 
Tony de tout mon cœur, et je n’ai pas honte de le dire au monde. 

Des larmes inondèrent ses yeux pendant qu’elle parlait. 

— Je suis simplement navrée que le monde ait honte de l’entendre. 

Maggie tira inconsciemment son bras en arrière et prit la main de Kate dans la 
sienne, réconfortante. 

— Il n’y a pas de raisons d’avoir honte. Ils ont l’air d’être de bons gentlemen, 
et ils vous adorent. 

— Vous ne me condamnez pas ? demanda Kate, essuyant une larme du coin 
de l’œil. 

Maggie fit un signe négatif de la tête. 

— Alors pourquoi vous condamnez-vous ? 

La question de Kate fut posée tranquillement, mais son effet sur Maggie fut 
comme si elle l’avait criée. Elle sauta sur ses pieds et tourna le dos à Kate, ses 
mains serrées en poings le long de son corps. 

— Je n’aime pas comme vous, dit-elle d’une voix étranglée. 

— Vraiment ? 

La voix de Kate était égale, comme si elles discutaient de la météo et non de 
la passion interdite d’accueillir deux hommes dans votre lit et dans votre cœur. 

Maggie tourbillonna à nouveau, son visage affichant un masque de douleur et 
d’incertitude. 

— Comment ? Comment supportez-vous cela ? La condamnation, les 
remarques tranchantes, le manque de respect ? Je sais ce que l’on chuchote sur 
vous derrière votre dos maintenant, pourquoi les femmes vous regardent avec 
haine et mépris et les hommes avec une luxure et un manque de respect non 



dissimulés. La société vous a rejetée ! Vous êtes pratiquement prisonnière dans 
votre propre maison. Je ne peux pas vivre ainsi, je ne peux pas ! 

La voix de Maggie se brisa en sanglots, et elle se détourna encore une fois. 

Kate se leva et alla vers elle, posant une main réconfortante sur son épaule. 

— C’est ce que vous voyez ici ce soir ? 

Maggie secoua la tête. 

— Non, mais ce sont vos amis et votre famille. Ils voient votre amour, et ils le 
comprennent, l’acceptent. 

Kate tourna doucement Maggie vers elle. La tête de cette dernière était basse, 
sous la honte ou le désespoir, Kate n’en était pas certaine. Mettant ses mains sur 
les épaules de la jeune femme, elle plia les genoux jusqu’à ce qu’elle puisse 
regarder Maggie dans les yeux. 

— Et qui d’autre compte, ma chère ? Ce sont les gens que j’ai choisi d’aimer, 
les seuls dont l’acceptation signifie quelque chose pour moi. Nous créons notre 
propre société, et c’est une société bien vivante. Je suis souvent loin de la 
maison, même si vous ne me voyez pas au bal de Lady Chesterson. 

Maggie rassembla un sourire alors. Lady Chesterson était un membre vicieux 
et de haut rang du ton et une terrible commère. Elle était connue pour dédaigner 
des personnes simplement parce qu’elle n’aimait pas leurs vêtements. Maggie la 
détestait. 

— Voilà un beau sourire, gloussa Kate. Venez vous asseoir. 

Elle ramena Maggie sur le banc. 

— Je sais que vous devez avoir mille questions que vous voulez me poser, 
alors posez-les-moi. Je ne tergiverserai pas. Je pense que le bonheur de trop de 
gens en dépend. 

Maggie était presque trop gênée pour poser des questions, mais elle était 
brûlante de curiosité. 

— Comment cela s’est-il passé ? 

Kate sourit, ses yeux devenant rêveurs au souvenir. 

— Jason et Tony m’ont fait la cour ensemble. Ils ont fait part de leurs 
intentions dès le début. Nous nous connaissions depuis un certain temps, mais 
j’étais toujours la maîtresse d’un homme ou d’un autre. 

Elle s’interrompit lorsque Maggie haleta à côté d’elle. 

Kate lui jeta un regard espiègle. 

— Oh oui. Ces rumeurs sont vraies. J’ai déjà été mariée auparavant, à un 
jeune capitaine qui a servi avec Jason et Tony. Il est mort à la guerre, et avant 
qu’ils puissent venir me réclamer, je m’étais mis à la merci d’un diplomate de 



haut rang. Ils ont supposé que c’était la vie que je souhaitais, car je m’étais 
mariée jeune, et que je devais maintenant le regretter. Ils se trompaient, bien sûr. 
Je l’ai fait parce que j’avais des factures à payer et que je m’occupais de ma 
nièce Veronica. Mieux valait travailler pour mon salaire d’une façon indécente 
sous un porc transpirant que d’être obligée de laisser Very dans un foyer de 
pauvres. 

Maggie était consternée. Jamais dans sa vie, elle n’avait pensé aux raisons 
faisant qu’une femme devenait une maîtresse. On lui avait toujours foré dans la 
tête que seules les femmes bon marché et immorales faisaient une telle chose. 
Elle était encore sous le choc de l’assaut que son petit monde protégé avait subi 
au cours de cette dernière semaine. 

Kate s’esclaffa simplement. 

— J’ai l’impression que vous êtes plus choquée par cela que par mon mariage 
avec deux hommes. 

— Non, non, se hâta de la rassurer Maggie. Seulement, je ne m’étais jamais 
demandée pourquoi une femme devenait une maîtresse. 

Kate rit ouvertement de l’admission de Maggie. 

— Et pourquoi l’auriez-vous fait ? La plupart des femmes n’ont jamais à le 
faire, et c’est une bonne chose. Quoi qu’il en soit, Jason et Tony ont voyagé un 
peu, et pendant quelques années, nous ne nous sommes vus que lors de leurs 
rares visites à la maison. C’est lors d’une de ces visites qu’ils ont découvert que 
j’étais sans protecteur, que j’avais en fait abandonné cette vie pour une vie de 
labeur tranquille. J’avais économisé assez d’argent pour ouvrir un petit magasin 
de vêtements. Ils m’ont cherchée et l’attirance que j’avais toujours ressentie pour 
eux deux s’est transformée en amour, et nous sommes là. 

Elle termina son histoire avec un large sourire, ses mains tendues pour 
indiquer la belle maison devant eux. 

— Pourquoi avez-vous épousé Jason ? demanda Maggie, intéressée malgré 
elle par l’histoire de Kate. 

— Nous en avons discuté. Jason a un titre et des propriétés qui exigent un 
héritier légitime, Tony non. C’était une décision mutuelle. 

— Oui, Phillip et Jonathan sont les mêmes, murmura Maggie, se souvenant 
des premiers jours de leur cour lorsqu’elle n’était pas certaine de qui la 
courtisait. 

Puis, tout à coup, il était devenu clair que Jonathan reculait. Avaient-ils alors 
décidé que Maggie devait épouser Phillip, et Jonathan pourrait se joindre à eux 
plus tard ? Était-ce leur plan depuis le début ? 



Elle se tourna vers Kate. 

— Et vos familles ? Qu’en pensent-elles ? 

Pour la première fois, Kate eut l’air mal à l’aise. 

— Je n’ai pas de famille, sauf Veronica, et elle l’a volontiers accepté tant que 
j’étais heureuse. Vous pouvez voir la mère de Jason ici par vous-même, même si 
le chemin a été long avant que nous soyons acceptés. La famille de Tony, eh 
bien, nous ne leur avons pas parlé depuis avant le mariage. 

— Le regrette-t-il ? 

— Non, car Jason et moi, et même Lady Randall et Veronica sommes sa 
famille désormais. 

Kate s’interrompit, posa sa main sur son ventre et regarda Maggie d’un air 
spéculateur pendant un moment. Elle sembla arriver à une décision et reprit la 
parole. 

— Et bientôt, nous aurons un bébé à aimer aussi. 

— Oh Kate, comme c’est merveilleux ! s’exclama Maggie, saisissant les 
mains de l’autre femme de joie. 

Et elle était heureuse pour elle, réalisa-t-elle. Elle savait que Kate avait laissé 
beaucoup de son histoire de côté et elle pouvait sentir le besoin d’une maison et 
d’amour de l’autre femme. Elle vit le bonheur et la satisfaction dans ses yeux et 
ressentit une vague de jalousie. Pourquoi ne pouvait-elle pas être aussi forte pour 
défier le monde pour l’amour de deux hommes glorieux ? 

Kate la regarda avec un regard entendu. 

— Vous n’avez pas demandé de qui il est. 

— Eh bien, commença Maggie, les yeux écarquillés. Je ne pensais pas que 
c’était important. C’est le cas ? 

Kate enveloppa Maggie dans une chaleureuse étreinte. 

— Non, ma chère, ce n’est pas le cas. Et le fait que vous le compreniez 
signifie que vous comprenez tout, n’est-ce pas ? 

Maggie s’accrocha à Kate. 

— Oui, chuchota-t-elle. Oui, je comprends. Mais j’ai tellement peur, Kate. Je 
ne suis pas aussi forte que vous. Je ne sais pas si je peux vivre avec la censure de 
la société. Comment puis-je le savoir ? Comment puis-je décider ? 

Kate recula et regarda Maggie. 

— Vous êtes la seule à pouvoir le savoir, Maggie. Vous seule pouvez décider. 
Mais faites-le rapidement. Ces deux hommes vous aiment, et chaque jour que 
vous leur refusez est comme un coup de poignard dans leur cœur. Vous savez 
pourquoi ils sont ainsi, n’est-ce pas ? 



Maggie hocha la tête. 

— Oui, Phillip m’a parlé, un peu du moins, de la guerre. Il appelle Jonathan sa 
bouée de sauvetage. 

— Tous les hommes ici ont été changés par la guerre, Maggie. Ils ont tous 
cherché à se réconforter les uns avec les autres d’une manière ou d’une autre. Ils 
s’aiment les uns les autres, ou ils partagent leur femme. Vous comprenez ? 

Les yeux de Maggie s’agrandirent encore. S’aimer les uns les autres ? Les 
hommes pouvaient-ils... ? Bien sûr qu’ils le pouvaient, pensa-t-elle. Tout 
comme Phillip l’aimait souvent par-derrière, ainsi que Jonathan le ferait s’ils la 
partageaient. De cette façon, les hommes pouvaient s’aimer les uns les autres. 
Une pensée percutante lui vint à l’esprit. Phillip et Jonathan s’aimaient-ils ? 

Maggie sursauta. 

— Tout le monde ici ? Oh mon Dieu, cela veut dire qu’ils savent ce que 
Phillip et Jonathan veulent ! 

Ses mains se levèrent pour couvrir ses joues brûlantes. 

Le rire de Kate retentit. 

— Bien sûr, et ils sont très jaloux. Ils ont tous faim d’une femme qui les 
accepterait comme ils sont, Maggie. Ils envient Jason et Tony, et maintenant 
Phillip et Jonathan. Ils aspirent à l’amour et à l’acceptation, comme tout le 
monde. 

— Kate ? Maggie ? 

La voix de Tony les interrompit et elles levèrent les yeux pour le voir passer la 
tête par la porte. 

— J’ai été envoyé en reconnaissance, pour ainsi dire. Est-ce que tout va bien ? 

Maggie lui sourit et lui fit signe d’approcher. Il sortit sur la terrasse avec un 

sourire et se précipita vers elle, prenant sa main et l’embrassant doucement. 

— Vous allez bien, ma chère ? 

Son inquiétude toucha Maggie. 

— Oh oui, je vais bien. 

Elle se leva et se hissa sur la pointe des pieds pour l’embrasser sur la joue. 

— Je crois que les félicitations sont de rigueur. 

Tony eut l’air surpris et arbora ensuite l’expression suffisante de chaque futur 
père, comme s’il avait accompli un grand exploit. 

— Oui, en effet. Nous sommes très heureux. Mais nous ne l’avons encore dit à 
personne, pas même à Lady Randall. Jason voulait l’annoncer ce soir au dîner. 

— Je garderai votre secret, annonça fermement Maggie. 

Elle posa une main sur le bras que Tony offrait, comme Kate le faisait de 



l’autre côté. 

— Et je suis honorée que vous l’ayez partagé avec moi. 

Elle prit une grande inspiration pour se donner du courage, et regardant les 
sourires encourageants de Tony et Kate, elle murmura : 

— Allons dîner. 



Chapitre 7 


Maggie passa également la journée suivante dans sa chambre, même si cette fois, 
elle songea à sa conversation avec Kate, n’évitant pas délibérément Phillip et 
Jonathan. Elle avait beaucoup de choses à penser. Kate, Jason et Tony semblaient 
très heureux ensemble. Lorsqu’ils avaient annoncé leur bonne nouvelle après le 
dîner, tout le monde s’était montré ravi pour eux. Maggie avait pu voir ce que 
Kate voulait dire quand elle lui avait expliqué que la plupart des hommes étaient 
jaloux. Ils avaient l’air triste et envieux alors même qu’ils l’embrassaient sur la 
joue et frappaient les deux hommes dans le dos pour les féliciter. La mère de 
Jason avait pleuré de joie d’avoir enfin un petit-enfant. Personne n’avait 
demandé qui était le père parce que, de toute évidence, cela n’avait d’importance 
pour aucun d’entre eux. 

La plupart des invités au dîner avaient été réticents à l’égard de Maggie, ne 
sachant pas comment la traiter et ce qu’ils pouvaient se permettre de dire. Il leur 
avait été clairement dit que tout n’allait pas bien entre eux trois et ils étaient 
déchirés entre le désir de la convaincre d’accepter Phillip et Jonathan et celui de 
la traiter comme l’ennemi pour trouver une telle relation abominable. 

Seules deux personnes en dehors de Kate avaient eu l’audace de lui en parler 
clairement. L’une d’elles était M. Brett Haversham, un homme à l’air très triste 
avec une boiterie prononcée, résultat d’une blessure assez grave pendant la 
guerre. Même avec la boiterie, il était bel homme, avec des cheveux frisés 
auburn, des traits anguleux et un physique bien musclé. Il était là avec le Duc 
d’Ashland, un jeune homme qui avait hérité de son titre de manière inattendue, 
étant le troisième fils. Son frère aîné et M. Haversham étaient compagnons 
pendant la guerre, et le frère avait péri dans la même escarmouche qui avait 
blessé Haversham. 

— Vous avez tourné le dos à Jonathan, n’est-ce pas ? avait-il demandé 
tranquillement au lieu de lui dire au revoir. 

Elle avait commencé à protester, mais il avait levé la main pour la faire taire. 

— Laissez-moi finir. J’ai appris que la vie est en effet très courte et souvent 
pas ce à quoi nous nous attendions. Vivez aujourd’hui comme si c’était votre 
dernier jour. Et chaque jour, posez-vous la question suivante : « si Jonathan ou 
Phillip ou moi-même mourions demain, est-ce que je regretterais de ne les avoir 



jamais aimés tous les deux ? » Si vous pouvez honnêtement répondre un non à 
cette question, alors vous faites ce qu’il faut et personne ne peut vous en blâmer. 
Mais si la réponse est oui, vous devez trouver le courage d’écouter votre cœur. 

Avec ces mots d’adieu, il avait doucement embrassé sa main, murmuré 
bonsoir et s’était détourné. Plusieurs personnes qui se tenaient à proximité 
s’étaient calmées et avaient écouté ses paroles doucement prononcées. Alors que 
le duc et lui traversaient la pièce, elle avait vu les regards de censure qu’ils lui 
adressaient. 

Comme c’était étrange ! Ici, il lui était reproché de ne pas céder à une passion 
aussi perverse, alors que dans la société, elle serait censurée si elle le faisait. La 
désapprobation de ces hommes tristes et blessés semblait toutefois plus difficile 
à supporter que celle des Lady Chesterson. 

Était-ce ce que Kate voulait dire par ne pas avoir besoin de la société ? 
Maggie était d’accord avec elle pour dire que l’approbation de ces hommes et 
femmes semblait beaucoup plus importante que l’approbation des matrones au 
cœur froid du ton. Elle se respecterait beaucoup plus si les vétérans dans le salon 
de Kate la respectaient que si Lady Chesterson la distinguait au prochain bal. 

L’autre personne qui lui avait parlé ouvertement de son dilemme était la nièce 
de Kate, Veronica, ou comme tout le monde l’appelait, Very. Elle avait acculée 
Maggie dans le boudoir et lui avait chauffé les oreilles avec un sermon sévère. À 
seulement dix-sept ans, elle semblait beaucoup plus mûre que ce que son âge le 
lui dictait. 

— J’ignore à quoi vous pensez pour faire subir une telle chose à Jonathan et 
Phillip ! avait-elle commencé dès que la porte s’était refermée derrière elle. Je 
donnerais mon bras droit afin que deux hommes si merveilleux m’aiment, et 
vous voilà, les rejetant. Condamnez-vous Kate pour son mariage avec Jason et 
Tony ? Parce que c’est ce que c’est, un mariage entre eux trois. Ils s’aiment 
tellement que cela me fait mal au cœur, car je ne pense pas que je serais aimée 
un jour comme cela. Très peu de personnes le sont. Vous l’êtes, et vous ne le 
méritez pas du tout, pourrais-je ajouter. 

Pendant sa tirade, elle avait fait les cent pas devant la porte, agitant 
sauvagement ses bras, et elle avait dû faire une pause là pour respirer. Les bras 
sur les hanches, elle était restée simplement debout et avait fusillé Maggie du 
regard. 

Maggie avait soupiré, placé ses mains sur ses genoux et s’était levée du 
tabouret devant la coiffeuse où elle était en train de discipliner quelques mèches 
vagabondes. 



— Si vous avez fini, lui avait-elle dit calmement, j’aimerais avoir mon mot à 
dire. 

Elle s’était dressée devant une Veronica manifestement irritée avec les bras 
croisés et un air sévère. 

— Et mon avis commence par : ceci ne vous regarde pas. En fait, ce n’est 
l’affaire de personne ici à part Phillip, Jonathan et moi. Mais je dirai ceci, ne 
serait-ce que pour vous apaiser l’esprit - je les aime tous les deux. Votre tante 
m’a fait comprendre cela. Mais je ne suis pas certaine de pouvoir vivre comme 
cela. Une peur très naturelle, avait-elle ajouté rapidement lorsque Veronica avait 
ouvert la bouche pour reprendre la parole. Tout cela est une expérience 
complètement nouvelle pour moi et cela va à l’encontre de tout ce qui m’a été 
enseigné sur l’amour et le mariage. Excusez-moi de ne pas y être préparée. 
Maintenant, je vous suggère à l’avenir de vous occuper de vos propres affaires, 
car tout le monde n’est pas aussi indulgent que moi lorsqu’il s’agit de gamines 
insolentes fourrant leurs nez là où ils ne sont pas désirés. 

Maggie avait essayé de dépasser Veronica, raide d’indignation en face de ses 
interférences et à sa suggestion qu’elle n’était pas assez bien pour Phillip et 
Jonathan. Bmsquement, la main de Veronica s’était levée et avait arrêtée Maggie 
d’une prise ferme sur son avant-bras. 

— Je suis navrée, avait-elle dit rapidement, et en regardant son visage, 
Maggie avait pu voir qu’elle le pensait vraiment. Mais vous devez comprendre 
que ces hommes ici, ils sont comme une famille pour moi. Ils nous ont 
accueillies, Kate et moi, quand nous étions au plus bas, et ils nous ont protégées, 
et pour cela je les aime tous. Et je ne veux pas que Kate ou mes oncles soient 
traités avec irrespect. Leur amour est aussi pur que celui d’un homme et d’une 
femme, et je n’aspire qu’à être aimée un jour comme cela. Je n’aurais pas dû 
vous juger, et j’en suis navrée. 

Maggie lui avait tapoté la main. 

— Je vous pardonne, Veronica. Mais vous devez comprendre que j’essaie de 
prendre une décision très difficile. Je vous demande de ne pas me juger trop 
sévèrement. 

Veronica lui avait souri en tremblant. 

— J’ai tendance à le faire trop souvent, cela m’a déjà été dit. 

Elle avait mis son bras dans celui de Maggie et l’avait ramenée au salon. 

— Vous n’êtes vraiment pas si mauvaise, je suppose, avait-elle concédé avec 
un sourire. Seulement terriblement malavisée. 

Maggie souriait à présent au souvenir. Elle aimait bien Veronica, et sa défense 



passionnée des hommes dans la vie de sa tante. La plupart des gentlemen 
traitaient Very comme une petite sœur. En fait, elle s’était battue férocement 
avec l’un d’eux, un Lord Kensington, tandis que plusieurs autres se tenaient à 
côté d’eux et prenaient parti en riant. Une fille très passionnée, en effet, si ce 
n’est un peu trop gâtée. 

Elle s’était posée toute la journée la question émise par M. Haversham, et la 
réponse avait toujours été la même. Elle regrettait déjà d’être trop timorée pour 
suivre son cœur. Ce qu’il n’avait pas pris en compte, cependant, c’était ce qu’elle 
pourrait regretter dans deux jours, ou dans un an, ou dans dix ans. Elle pourrait 
regretter de les avoir aimés, d’avoir renoncé à l’approbation de sa famille et de la 
société. Elle pourrait regretter, peut-être, de ne pas savoir qui était le père de 
chacun de ses enfants, précisément. 

Cela dit, il se pourrait qu’elle ne le fasse pas. Maggie soupira. C’était un 
cercle sans fin, toutes ces pensées. Elle s’étendit sur la méridienne dans la 
pénombre de sa chambre en fin d’après-midi et tenta de se reposer 
tranquillement, luttant contre le mal de tête qui l’avait guettée toute la journée. 

Alors qu’elle dérivait dans une sorte de brume reposante, seulement à moitié 
endormie, elle s’autorisa finalement à penser à ce qu’elle avait évité ces derniers 
jours. Des images de Phillip et de Jonathan l’aimant, tous les trois nus et se 
contorsionnant sous la passion, flottèrent dans sa tête. Elle imagina toutes les 
manières existantes de faire l’amour ensemble, elle, chevauchant Jonathan tandis 
que Phillip plongeait en elle par derrière, ou elle suçant la merveilleuse hampe 
de Phillip tandis que Jonathan la prenait fort et profondément. 

Sa respiration devint irrégulière et son intimité palpita. Elle roula sur le ventre, 
un oreiller coincé entre ses jambes créant une pression contre le petit bouton de 
plaisir que Phillip lui avait révélé. Alors qu’elle fantasmait, elle poussa ses 
hanches dans la méridienne rembourrée, frottant l’oreiller contre son bourgeon 
puisant. 

Après quelques minutes de délicieux fantasmes, elle haletait, mais était 
frustrée par son incapacité à jouir. Puis une image absolument diabolique infiltra 
son esprit. Elle imagina Phillip prenant Jonathan, comme il aimait la prendre, 
par-derrière. Tous deux se chuchotaient à l’oreille d’une voix rauque les mêmes 
mots excitants et interdits que Phillip et elle se chuchotaient dans la nuit. Ils 
s’embrassaient profondément, leurs langues s’emmêlant tandis que Phillip 
chevauchait Jonathan, brutalement et profondément. 

Dans son rêve éveillé, Phillip jouit, claquant en Jonathan comme il le faisait 
avec elle, rejetant sa tête en arrière et se vidant dans son amant, et Jonathan jouit 



aussi, sa semence jaillissant de son membre. Maggie essaya d’étouffer son cri 
lorsque son utérus se contracta sous son orgasme, ses cuisses agrippant 
étroitement l’oreiller. 

Elle se détendit complètement lorsque les vagues puissantes eurent fini de la 
traverser, rassasiée et épuisée après une nuit de très peu de sommeil. Bientôt, sa 
respiration devint régulière, et elle dormit profondément, sans rêves pour la 
troubler ou l’exciter. 


Trois jours plus tard, Maggie se trouvait dans le petit salon qu’elle avait 
transformé en bureau personnel. Elle travaillait sur un arrangement de fleurs 
séchées et était appuyée contre une grande table de travail ronde au coin de la 
pièce. Phillip et Jonathan étaient tous les deux sortis ce matin-là pour rencontrer 
des hommes avec qui ils faisaient des affaires, et elle avait été laissée seule, ce 
qui n’était pas ce qu’elle désirait. 

Les derniers jours avaient vu venir un retour à la normale dans la maison, bien 
qu’il y ait eu une couche sous-jacente de tension - une tension sexuelle. Phillip 
n’était pas encore revenu dans son lit parce qu’elle avait ses menstruations. Elle 
maudissait ce minutage, tout en étant heureuse d’avoir la chance de penser sans 
influence indésirable. Jonathan s’était retiré derrière un masque de charme 
désinvolte et d’indifférence, semblable à son comportement antérieur. Mais 
toujours, juste à portée de vue, se trouvait la connaissance de ce qu’il voulait 
d’elle, qu’il voulait la traiter comme sa femme. 

Ses menstruations étaient achevées, cependant, et elle voulait désespérément 
faire l’amour. Elle avait honte des désirs charnels qui luttaient pour le contrôle 
de son esprit et de son corps. Elle désirait tellement les deux hommes - seuls, 
ensemble, elle ne s’en souciait pas, tant que le sexe de quelqu’un nourrissait son 
intimité affamée. 

Elle était presque en colère à cause de sa passion refoulée. Elle désirait 
Jonathan à en avoir mal. Elle imaginait que son sexe était gros d’après ce qu’elle 
avait vu à travers sa culotte. Elle n’avait pas réalisé à quel point elle le voulait 
jusqu’à ce que la possibilité de l’avoir devienne une réalité. Ce désir 
incontrôlable était-il d’une manière ou d’une autre une trahison envers Phillip ? 

Les pensées de Maggie la consumaient tellement qu’elle n’entendit pas la 
porte s’ouvrir. Lorsque Jonathan entra, il était sur le point de dire quelque chose, 
mais le profond soupir de la jeune femme l’en dissuada. Elle n’était pas 
consciente de sa présence, donc il ferma doucement la porte et l’observa. 

Elle était penchée loin au-dessus de la table, essayant d’attraper quelque chose 



hors de portée. Ses jambes étaient écartées, les orteils d’un pied perchés sur le 
sol, l’autre pied se soulevant légèrement alors qu’elle se tendait. Tandis qu’il 
l’observait, elle donna pendant un moment l’impression qu’elle allait poser le 
genou de sa jambe levée sur la table et ramper par-dessus jusqu’à atteindre ce 
dont elle avait besoin. Penchée sur la table comme elle était, il ne fut pas 
étonnant que Jonathan l’imagine immédiatement nue dans cette position, sa 
hampe s’enfouissant dans ses profondeurs chaudes et humides. Sans pensée 
consciente, il traversa silencieusement le sol jusqu’à elle. 

Il arriva derrière elle furtivement, comme s’il chassait une proie imprévisible. 
Lorsque ses mains se posèrent avec légèreté sur ses hanches, elle couina de 
surprise et trébucha alors qu’elle essayait de se tourner sur un pied. Jonathan la 
rattrapa contre lui, son dos pressé contre son torse, tandis qu’elle trouvait son 
équilibre. 

— Jonathan ! Oh mon Dieu, vous m’avez fait peur ! 

Maggie rit de sa réaction, le cœur battant. 

Elle agrippa les avant-bras du jeune homme serrés autour de sa taille, libérant 
sans le savoir une marée de désir chez Jonathan. Le parfum de Maggie était tout 
autour de lui, son derrière bombé pressé intimement contre lui, et ses propres 
mains reposaient sur le léger et chaud monticule du ventre de la jeune femme. Il 
fut incapable de parler au début, tellement son désir était puissant. Il ferma les 
yeux, baissant la tête pour tenter de le maîtriser, mais son nez se nicha dans ses 
cheveux, et alors qu’il inhalait profondément, ce fut comme de l’huile sur une 
flamme nue. 


Lorsque Jonathan ne montra aucune envie de la libérer, mais baissa la tête et 
respira profondément, ses bras se resserrant autour d’elle, le cœur de Maggie se 
mit à cavaler pour une autre raison. Ses mamelons devinrent durs et insistants 
contre la mousseline douce de sa blouse de travail, et l’humidité s’accumula 
entre les replis de son intimité. Elle voulait si désespérément faire l’amour avec 
lui qu’il n’en fallut pas beaucoup pour enflammer son corps. 

— Jonathan ? interrogea-t-elle dans un chuchotement. 

Ce dernier recula légèrement et Maggie gémit presque de frustration. 

— Laissez-moi entrer, Maggie, lui chuchota-t-il à l’oreille alors que sa main 
glissait sur sa hanche dans une caresse lente, ferme et sensuelle. 

Il était si près d’elle, la chaleur de son corps rayonnait sur le sien, mais seule 
sa main la touchait. 

— Je veux simplement vous aimer, Maggie, vous donner du plaisir, 



poursuivit-il alors que ses doigts soulevaient le tissu de sa jupe. 

Il commença à remonter le long de sa jambe, lentement, très lentement, 
centimètre par centimètre, exposant ses chevilles à l’air frais de la pièce. 

Les dents de Jonathan pincèrent doucement le lobe de son oreille, et la 
respiration de Maggie se coinça dans sa gorge. Mon Dieu, que faisait-elle ? Et 
Phillip ? 

— Jonathan, non, dit-elle faiblement, bougeant finalement alors que sa main 
effleurait inefficacement celle du jeune homme tandis qu’il remontait ses jupons 
d’un autre centimètre vers le haut. 

— Maggie, oui, souffla-t-il plus qu’il ne parla, directement dans son oreille, la 
chaleur et l’humidité de son haleine la faisant frissonner délicieusement. 

— Je ne peux pas, chuchota Maggie à voix basse. 

Elle s’interrompit avec un sanglot de plaisir alors que Jonathan remontait 
finalement son jupon jusqu’à sa taille et que sa main touchait la peau de sa 
hanche à travers sa blouse fine. 

La toucher sembla galvaniser Jonathan, et il s’appuya complètement contre 
elle, tirant ses hanches vers l’arrière alors qu’il fléchissait ses jambes et nichait la 
longueur ferme et dure de sa virilité dans le pli chaud de ses fesses. 

— Oh mon Dieu ! cria Maggie, essayant d’étouffer le son, mais incapable de 
s’arrêter. 

Instinctivement, elle se pencha légèrement en avant, se poussant plus 
fermement contre son érection. 

La tête de Jonathan s’inclina et il embrassa le côté de son cou, là où il 
s’inclinait pour rencontrer son épaule. Sa bouche était ouverte, humide et 
chaude, et il téta doucement sa peau avant de reculer et de donner à la zone un 
lent coup de langue. Il fut récompensé par le long et bas gémissement guttural de 
Maggie. 

— Pourquoi ? Pourquoi ne pouvez-vous pas ? lui demanda-t-il de cette 
manière profonde et fascinante qu’il possédait, la séduisant avec le son de sa 
voix. 

Maggie était perdue. La sensation de son corps sur sa peau - sa main, sa 
bouche, sa voix - l’ensemble se combinait pour la faire souffrir du besoin d’être 
comblée par lui. Au lieu de le supplier d’arrêter, elle voulait le supplier de la 
prendre ici, violemment, rapidement et profondément. Oh mon Dieu, ils 
l’avaient réduite à cela. 

L’autre main de Jonathan se déplaça et glissa sur son sein, l’enveloppant et le 
pétrissant fermement pendant qu’il tournait la paume de sa main contre son téton 



distendu. Maggie sentit le flux de liquide chaud glisser de sa féminité, la rendant 
brûlante et palpitante de désir. 

— Non, chuchota Maggie, secouant la tête alors même que celle-ci tombait 
contre l’épaule de Jonathan. Non, non, non. 

Sa protestation se transforma en un autre profond gémissement alors que 
Jonathan augmentait la pression sur sa poitrine, léchait les plis internes de son 
oreille, et se glissait de haut en bas derrière elle, son sexe exerçant une pression 
ferme et glorieuse contre ses fesses. 

— Jonathan, gémit-elle. 

Son nom sur ses lèvres la ramena brièvement à la raison. 

— Phillip... commença-t-elle. 

Son souffle sortait en rafales à présent, de petites bouffées d’air qui poussaient 
sa poitrine plus fermement contre la paume de Jonathan et la rendaient étourdie. 

— Phillip le veut, Maggie, lui dit-il doucement, sa main droite glissant de sa 
hanche vers le devant de ses dessous. Son souhait le plus cher est que nous 
partagions tous les trois ce genre de plaisir. 

Il défit le nœud de ses dessous et ils glissèrent le long de ses jambes, se 
regroupant autour de ses chevilles. 

Le souffle de Maggie la quitta dans une bouffée alors qu’elle sentait l’air frais 
sur son intimité chaude et humide. Oh mon Dieu, pensa-t-elle, Jonathan, touche- 
moi ! S’il te plaît, touche-moi ! Mais elle ne put se résoudre à dire les mots à 
haute voix. Elle savait que si elle se le permettait, il n’y aurait pas de retour en 
arrière. Elle accepterait une relation qui, à peine quelques semaines auparavant, 
lui paraissait répugnante, impensable. Maintenant, elle en avait envie, la désirait 
de tout son être. Elle baissa la tête pour la reposer sur ses bras croisés sur la 
table. Elle ne pouvait plus résister et se livrait aux ordres de Jonathan. 

— Oui, Maggie, oui, chanta Jonathan. Laissez-moi m’occuper de vous. 

Il posa ses mains autour de son dos voûté et les fit lentement courir vers le 
bas, sur ses fesses tandis qu’il s’agenouillait derrière elle. 

— Laissez-moi les enlever, Maggie, chuchota-t-il en soulevant d’abord un 
pied, puis l’autre, tirant ses dessous hors du chemin. 

Il ajusta ses jambes afin que sa posture soit large et, comme pour la 
récompenser, lui donna un baiser humide et bouche ouverte sur un globe de ses 
fesses, sa langue léchant la peau sensibilisée. 

Les genoux de Maggie faillirent ployer, mais les mains de Jonathan se 
levèrent pour saisir ses cuisses. 

— Doucement, chuchota-t-il. Il y a beaucoup plus à venir, mon ange, alors 



vous devez être forte. 

Il s’interrompit et fit courir ses mains le long de ses jambes, ses doigts traçant 
ses jarretières. 

— J’aime ça, dit-il, et elle entendit le sourire dans sa voix. 

Comment pouvait-il rire dans un moment pareil ? songea Maggie, son esprit 
presque engourdi par le plaisir des mains de Jonathan sur elle, sa respiration 
soufflant sur ses fesses et chatouillant les poils humides entre ses jambes. 

— Je vais vous goûter maintenant, ma chérie. J’ai rêvé de votre saveur. Je vais 
me régaler de votre douce vulve comme l’homme affamé que je suis. 

Jonathan ne lui laissa pas le temps de répondre avant que sa langue parcoure 
fermement son repli humide, léchant littéralement sa crème, comme un chat. 

Maggie s’étrangla et ses jambes fléchirent alors qu’elle secouait 
involontairement ses hanches vers sa bouche. Oh Seigneur, ceci est meilleur que 
ce dont j’ai toujours rêvé. 

— Je suis heureux d’apprendre que vous en avez rêvé aussi, chérie, ronronna 
Jonathan, et Maggie réalisa qu’elle avait parlé à voix haute. 

Jonathan pivota sur le sol afin de se retrouver le dos à la table, et inclina 
complètement sa tête en arrière alors qu’il léchait et suçait la douce et délicieuse 
vulve au-dessus de lui. Elle est si mouillée que je pourrais me noyer en elle, 
pensa-t-il. Mon Dieu, qu’il aimait lécher une femme. 

Il fit courir sa langue le long de ses plis délicats et autour de son bourgeon de 
plaisir. Il leva la tête encore plus haut et prit doucement le morceau sensible 
entre ses dents, avant de refermer ses lèvres autour de lui et de l’aspirer. À 
travers la brume de son propre plaisir, il entendit Maggie sangloter contre la 
table, et il se rendit compte que ses mains sur ses cuisses la maintenaient 
pratiquement en suspension. Pauvre chose, pensa-t-il, et il se retira juste assez 
pour enfoncer sa langue dans les profondeurs chaudes de son corps, la possédant 
avec celle-ci. 

Maggie se poussa plus fort contre son visage, ses mains essayant de trouver 
appui sur la table. 

— Jonathan, s’il vous plaît, haleta-t-elle, et Jonathan sut ce qu’elle demandait. 

Il aspira encore une fois son bourgeon dans sa bouche et, en même temps, 

enfonça brutalement et profondément deux doigts dans son canal gonflé. Le cri 
de libération de Maggie fut de la musique à ses oreilles. 

Lorsque ses hanches cessèrent de se pousser frénétiquement contre sa bouche 
et ses doigts, Jonathan s’éloigna et se leva. Il souleva Maggie de la table et la 
retourna, puis il l’embrassa ardemment et d’une manière possessive, forçant sa 



bouche à s’ouvrir puis poussant sa langue à l’intérieur pour se battre en duel 
avec la sienne. Maggie goûta sa propre crème sur ses lèvres et la sentit sur le 
menton et les joues de Jonathan tandis qu’ils frottaient contre son visage dans le 
baiser. Elle faillit jouir à nouveau au goût et à la sensation. 

Jonathan mit fin au baiser, et avec ses lèvres pressées doucement contre sa 
tempe, il dit : 

— Goûtez comme vous avez bon goût, Maggie, une ambroisie douce et 
sucrée. Je le ferai souvent. 

Maggie trembla à ses paroles. Elles ressemblaient tellement à ce que Phillip 
lui avait dit. Elle commençait à frissonner d’impatience à la pensée de deux 
hommes disponibles pour lui donner ainsi du plaisir chaque fois qu’elle, ou eux, 
le désiraient. 

— J’aimerais ça, chuchota-t-elle en retour, se sentant suffisamment confiante 
pour se joindre au badinage amoureux de Jonathan, même si elle n’était pas aussi 
expérimentée que lui. 

Jonathan sourit contre sa tempe. Mon Dieu, qu’il aimait cette femme. Elle 
était d’une véritable innocence, s’il existait une telle chose. Si belle, si pure, il se 
sentait renaître en la tenant dans ses bras. Savoir que Phillip ressentait les mêmes 
choses, qu’il avait lui aussi éprouvé la joie d’aimer Maggie, ne rendait sa propre 
joie que plus profonde. 

Il s’esclaffa et reposa son front contre le sien puis dit : 

— Maggie, je vais vous baiser jusqu’à ce que vous vous évanouissiez à 
présent, si cela vous convient. 

À ses mots, le désir de Maggie grimpa à nouveau en flèche. Son sang 
recommença à battre et les fluides qui avaient commencé à s’assécher coulèrent 
une fois de plus. 

— Oui, s’il vous plaît, dit-elle d’une voix tremblotante. 

Jonathan la retourna immédiatement et posa ses mains à plat sur la table. 

— Je vous veux telle que je vous ai vue lorsque je suis entré pour la première 
fois, lui dit-il, sa voix rauque et passionnée. 

Il la pencha doucement sur la table et rassembla ses jupes autour de sa taille. 
Son urgence soudaine entraîna l’escalade du désir de Maggie et elle haleta avec 
lui alors qu’il tâtonnait pour défaire les boutons de son pantalon. 

— Dépêchez-vous, Jonathan, supplia-t-elle d’une voix étranglée. 

Brusquement, il empoigna ses hanches et, la soulevant sur la pointe de ses 

orteils, il se servit de son propre pied pour écarter ses jambes l’une de l’autre. 
Maggie s’y conforma, puis Jonathan la plaqua sur son sexe, l’empalant jusqu’à 



la garde sans préambule. 

Maggie fut incapable de réprimer un cri étranglé alors que le plaisir et la 
douleur légèrement brûlante de son entrée se mélangeaient. 

— Oui, Maggie, pantela Jonathan en s’enfonçant lentement et régulièrement 
en elle. Prenez tout, chérie. Tout ceci est pour vous. 

Maggie se retrouva à chanter son nom, ne se souciant plus du bruit qu’elle 
faisait alors qu’il s’enfonçait si profondément en elle qu’elle pensait pouvoir le 
sentir dans son ventre. De toutes les positions que Phillip lui avait enseignées, il 
s’agissait de sa préférée. Elle faisait frotter le sexe d’un homme contre un endroit 
délicieusement merveilleux à l’intérieur d’elle qui ne manquait jamais de la 
rendre faible de plaisir. 

— Oui, Maggie ? chuchota Jonathan en réponse à son nom sur ses lèvres. 
Qu’est-ce donc ? Dites-moi, chérie, dites-moi ce que vous ressentez. 

Il plia ses genoux et se poussa mdement vers le haut, ce qui faillit soulever 
Maggie de ses pieds. 

— Oh mon Dieu ! gémit-elle. Jonathan, c’est si bon, si profond, si dur et 
merveilleux. 

Elle pleura de joie dans ses bras croisés, alors qu’elle posait une fois de plus 
sa tête dessus. Sa nouvelle position fit glisser la hampe de Jonathan plus 
profondément en elle lors de son coup de reins suivant et elle faillit oublier de 
respirer. 

Coincé au fond d’elle, Jonathan s’arrêta et se pencha au-dessus d’elle, ses 
lèvres à son oreille. 

— Je peux le rendre encore meilleur, Maggie. Dites-moi que vous voulez que 
ce soit meilleur. 

Ses paroles résonnèrent, sombres et pécheresses, et Maggie frissonna. 

— Oui, chuchota-t-elle d’une voix tremblante. Rendez-le meilleur Jonathan. 

Ce dernier se redressa aussitôt et se retira de son corps. 

— Non ! cria-t-elle en signe de protestation, puis elle gémit alors qu’il 
enfonçait deux doigts en elle. 

— J’ai seulement besoin d’un peu de ça, chuchota-t-il en faisant tournoyer ses 
doigts. 

Lorsqu’ils furent bien lubrifiés, il retira ses doigts et enfonça une fois de plus 
son membre jusqu’à la garde. Maggie gémit son plaisir, incapable de former des 
mots. 

Jonathan donna deux ou trois coups de reins, puis Maggie sentit ses doigts 
lubrifiés frotter l’orifice serré de ses fesses. 



— Jonathan, pleura-t-elle, juste avant qu’il insère lentement le bout d’un doigt 
dans le petit bouton de rose. 

Maggie répondit instinctivement, comme Phillip le lui avait enseigné. Elle se 
détendit contre la table et laissa Jonathan l’étirer plus profondément de son 
doigt. 

— Oui, c’est ça, lui dit-il d’un ton approbateur. Détendez-vous et laissez-moi 
entrer. 

Son autre main lui caressa doucement le dos. 

— Phillip vous a bien éduquée, mon amour. 

Maggie pantelait à présent, presque délirante de plaisir. Elle s’ouvrit 
complètement et laissa Jonathan en faire à sa guise avec elle. 

Jonathan entreprit une série de poussées profondes, son sexe et son doigt 
plongeant dans les tréfonds de Maggie. Il s’agrippa fermement à une hanche 
pendant que ses coups de reins augmentaient, les sons humides de leurs ébats 
bouillants remplissant l’air. Maggie ne pouvait pas contrôler ses gémissements 
de plaisir - elle n’en avait pas envie. C’était ce dont elle avait rêvé, Jonathan la 
prenant, la possédant complètement avec sa magnifique verge et ses doigts 
agiles. Une pensée traversa son esprit - pourquoi avait-elle attendu si 
longtemps ? 


— Maggie, mon amour... commença Phillip alors qu’il entrait dans le salon, 
pour s’arrêter au milieu de sa phrase au spectacle devant lui. 

Il assimila tout en un seul coup d’œil, le regard de plaisir intense de Maggie, 
le sexe de Jonathan profondément enfoui en elle, son doigt dans son anus, et 
même les sons de leurs ébats. 

Le désir le frappa. La vue de Maggie, étalée si librement sur la table, obtenant 
son plaisir de Jonathan d’une manière qu’il venait tout juste de lui apprendre à 
apprécier, fit durcir son sexe avec une intensité presque douloureuse. Mais il ne 
voulait pas s’imposer. C’était un tournant pour Maggie, il le savait. Elle laissait 
Jonathan entrer, tout seul. Peut-être qu’elle serait prête pour plus, plus tard, mais 
pour l’instant, c’était plus que ce qu’ils avaient espéré. Il se glissa sereinement 
hors de la pièce, fermant silencieusement la porte derrière lui. 


— Jonathan ! 

Le gémissement de Maggie remplit l’air autour de lui alors que Jonathan 
sentait ses parois vaginales se contracter étroitement autour de lui. Il s’enfonça 



profondément, suffisamment pour sentir chaque spasme de sa féminité, pour se 
délecter de sa chaleur serrée et humide alors qu’elle jouissait autour de son sexe. 
Maggie couchant enfin avec lui, l’appréciant, jouissant pour lui - c’était un rêve 
devenu réalité qu’il n’était pas pressé de terminer. Elle se repoussa contre lui, 
meulant son derrière doux et tendre contre lui, chevauchant sa hampe ardemment 
tandis qu’elle gémissait. 

— Oui, chérie, oui, comme ça, Maggie. Prenez-moi, utilisez-moi. 

Les chuchotements de Jonathan étaient gutturaux, il était sur le fil du rasoir. 
Plus elle le chevauchait, plus il se rapprochait de sa propre extase. 

Soudain, Maggie entreprit de se pousser contre lui sur un rythme rapide et 
régulier. 

— Encore une fois, dit-elle d’une voix rauque. 

Elle se hissa sur ses bras, sa tête rejetée contre l’épaule de Jonathan. 

Le rire du jeune homme fut léger et tremblant alors qu’il abaissait sa tête et 
mordillait son cou. 

— Tu as aimé, n’est-ce pas ? demanda-t-il sans ambages, retirant son doigt de 
ses fesses pour saisir ses deux hanches et la pousser sur son sexe. 

Les gémissements de Maggie sortirent l’un après l’autre après ça. Jonathan ne 
pouvait pas dire où l’un prenait fin et où l’autre commençait. Son propre sang 
commença à battre au rythme des hanches et de la voix de Maggie. Il la baisa 
fort, les poussant tous les deux, voulant et ayant besoin de la faire jouir de 
nouveau avant de céder à sa propre passion, pas certain d’y arriver. 

— Jouissez avec moi, Jonathan, supplia Maggie d’une voix essoufflée. Je ne 
peux pas attendre, Seigneur, baisez-moi, gémit-elle, son intimité si mouillée et si 
chaude que Jonathan sentit son sexe brûler de plaisir. 

— Oui, oui, chuchota-t-il avant de tendre la main vers elle pour frotter 
bmtalement le bourgeon gonflé de son désir. 

Il ne pouvait pas attendre non plus, il sentait l’orgasme remonter sa hampe à 
partir de ses testicules. 

Maggie trembla et convulsa. Une fois de plus, son passage agrippa son 
membre d’une façon punitive, et il entendit un cri étranglé. La chaleur de son 
propre sperme s’éleva à travers sa hampe, et il le sentit s’évader dans une 
explosion. 

— Maggie ! cria-t-il. Maggie, répéta-t-il en gémissant. 

C’était tout ce qu’il pouvait dire, tellement le plaisir était intense. Sa libération 
la remplit, et il trembla de façon incontrôlable alors qu’il sentait son sexe 
palpiter en elle encore et encore. 



Lorsqu’il revint à la raison, Maggie pleurait tranquillement, s’appuyant 
lourdement sur la table. Il était tombé en avant sur elle, et son visage était pressé 
contre son cou. Il haletait, comme s’il avait fait une course à pied. 

— Maggie, mon Dieu, vous allez bien ? 

Il reconnut à peine sa propre voix, tellement elle était rauque. 

Elle secoua la tête, ses sanglots devenant de plus en plus bruyants. Jonathan se 
retira rapidement d’elle, la fit pivoter et l’attira dans ses bras. 

— Je vous ai fait mal ? Parlez-moi, Maggie, s’il vous plaît, supplia-t-il, le 
cœur dans la gorge, l’inquiétude l’étouffant. 

Qu’avait-il fait ? 

Maggie tendit simplement les bras autour de son cou et s’accrocha étroitement 
tandis qu’elle continuait à pleurer, même si elle semblait se calmer. 

Jonathan la tint tout aussi fermement, lissant ses cheveux dénoués d’une main. 

— Tout va bien, ma chérie, lui dit-il d’un ton apaisant. Tout ira bien, peu 
importe ce que c’est. Dites-moi, Maggie, s’il vous plaît. 

Finalement, elle parla d’une petite voix, son visage appuyé contre son cou. 

— C’était merveilleux, magnifique, Jonathan. 

Il devint plus confus que jamais. Si c’était merveilleux, pourquoi pleurait-elle 

? 

Elle renifla bruyamment, ses larmes à peine maîtrisées. 

— Aussi merveilleux qu’avec Phillip. 

Soudain, elle recula. Elle s’éloigna de lui, les bras croisés sur sa poitrine 
comme si elle avait froid. 

— Que cela fait-il de moi ? demanda-t-elle d’une voix dure, se tournant pour 
lui faire face. Quel genre de femme ressent cela à propos d’un homme et non de 
son mari ? 

Ah, se dit Jonathan. Les récriminations arrivaient un peu plus tôt que prévu. Il 
avait espéré se réjouir de leur satisfaction pendant au moins quelques minutes, 
mais n’était pas surpris par sa réaction. 

— Maggie... commença-t-il, mais il fut coupé. 

— Est-ce que j’aime vraiment Phillip ? Est-ce que je vous aime ? Est-ce que 
je vous aime tous les deux ? Comment est-ce possible ? Ce n’est pas normal, ce 
n’est pas une façon de faire les choses. Pourquoi suis-je ainsi ? 

Sa voix était un cri d’angoisse, et elle déchira le cœur de Jonathan. 

— Maggie, dit-il fermement, marchant rapidement vers elle et saisissant ses 
épaules. Qui peut dire ce qui est normal et ce qui ne Test pas ? Qui peut dire qui 
vous pouvez et qui vous ne pouvez pas aimer ? 



— La société ! Dieu ! L’Église ! Ma famille et la vôtre, voilà qui ! lui dit-elle 
frénétiquement. Mon amour pour vous deux serait condamné par n’importe 
lequel d’entre eux. Je serais étiquetée comme prostituée et adultérine, et à juste 
titre ! 

Jonathan la secoua, sa colère s’élevant. 

— Je ne veux plus jamais vous entendre dire cela, Maggie. Une prostituée est 
quelqu’un qui ne se soucie pas de ceux qu’elle baise, qui le fait pour l’argent ou 
le plaisir, mais pas par amour. Vous venez d’admettre que vous m’aimez et que 
vous aimez Phillip. C’est ce que nous voulions pour vous, Maggie. Que vous 
soyez aimée et chérie comme vous le méritez, par nous deux. 

» Et quant au fait d’être adultérine, ajouta-t-il d’une voix rauque, vous êtes 
dans mon cœur autant ma femme que celle de Phillip, la femme qui détient mon 
cœur pour toute l’éternité, qui, je l’espère, portera mes enfants et vieillira avec 
moi et avec Phillip. 

— Tout cela est si mal, chuchota-t-elle. Ce n’est pas bien de vouloir cela. 

Jonathan regarda le visage bien-aimé de Maggie. 

— Aimer quelqu’un n’est pas mal, Maggie, et je vous aime de tout mon cœur 
et de toute mon âme. Et je sais que Phillip ressent la même chose. 

Ses mains lui serraient les bras, tellement il désespérait de lui faire 
comprendre. 

— Ne me rejetez pas, Maggie. J’ai besoin de vous, de vous et de Phillip. Vous 
êtes les deux seules personnes que j’ai aimées de toute ma vie, je ne peux pas 
continuer sans vous, sans cela. 

Il tomba à genoux et enroula ses bras autour de sa taille, enfouissant son 
visage dans son ventre doux et chaud. 

— Toute ma vie, continua-t-il d’une voix hachée, je n’ai désiré que quelqu’un 
à aimer. J’ai trouvé Phillip et puis vous. En vous, Maggie, je renais, propre et 
pur, lavé dans votre amour, votre corps, votre amour pour Phillip. Je vous en 
prie, ne me rejetez pas. 

Il leva son visage vers elle, et Maggie vit les larmes couler sur son visage. Elle 
tendit un bras hésitant vers lui et berça son visage dans sa main. 

— Je... 

Elle ne savait pas quoi dire, alors elle se mordit la lèvre. 

— Je vous en prie, Maggie, je vous en prie, supplia Jonathan, et elle vit les 
larmes noyer ses yeux. 

Sans réfléchir, elle se mit à genoux et jeta ses bras autour de lui. 

— Oh Jonathan chéri, je vous aime et je vous aimerai toujours. 



Elle poursuivit rapidement, avant qu’il puisse parler. 

— Mais je vous en supplie, ne m’en demande pas plus, pitié. N’est-ce point 
suffisant ? 

Le soupir de Jonathan fut déchiré. 

— Oui, oui, c’est suffisant, chuchota-t-il dans ses cheveux. 


De l’autre côté de la rue, à l’ombre d’un arbre, une silhouette s’écarta, son 
visage caché par le bord de son chapeau. Si un étranger était tombé sur lui par 
hasard et avait vu ce visage, il aurait été surpris par la colère brûlante et la haine 
dans le regard rivé sur le manoir des Neville 



Chapitre 8 


Phillip était assis dans son bureau dans la lumière déclinante du soir. Il avait dit à 
son personnel qu’il devait s’occuper d’un peu de correspondance, mais il avait 
vraiment besoin de temps pour réfléchir. Réfléchir à la chose extraordinaire et 
merveilleuse qui s’était produite cet après-midi. 

Ils étaient ensemble, tous les trois, et ils seraient ensemble pour l’éternité. 
C’était plus qu’il n’aurait jamais pu rêver, de savoir qu’il aurait toujours Maggie 
et Jonathan avec lui. Il avait voulu être seul parce qu’il se croyait susceptible de 
pleurer, ce qu’il ne faisait jamais. 

Juste au moment où il s’extasiait jusqu’aux larmes, un coup fut frappé à la 
porte. Phillip s’éclaircit la gorge avant de répondre. 

— Entrez. 

Sheldrake, son majordome, entra et referma doucement la porte derrière lui. Il 
vint se tenir debout devant le bureau de Phillip, attendant solennellement la 
permission de parler. 

— Que se passe-t-il, Sheldrake ? demanda Phillip même s’il pensait le savoir. 

Il regretterait de perdre Sheldrake, il avait été un employé exemplaire, sa 

femme et lui dirigeaient le foyer des Neville de façon efficace et sans heurts. 

— Le cuisinier a donné sa démission, dit Sheldrake, son visage impavide. 

— Je vois. 

Ce n’était pas ce à quoi Phillip s’était attendu, mais ce n’était pas non plus une 
surprise. Le cuisinier se méfiait de la présence de Jonathan dans la maison. 

— N’est-ce pas quelque chose dont vous devriez parler avec Mme Neville ? 

Sheldrake parut mal à l’aise pendant une seconde. 

— Je pensais lui épargner le désagrément, monsieur. 

Phillip se redressa sur sa chaise. 

— Désagrément ? demanda-t-il d’une voix calme. 

— Oui, monsieur. 

Sheldrake leva les yeux pour fixer l’épaule droite de Phillip. 

— Je craignais qu’elle ne veuille convaincre le cuisinier de rester, et d’être 
ainsi soumise à un sermon retentissant sur les péchés de la chair. 

Phillip masqua un sourire derrière sa main. 

— Hum, eh bien, oui. Peut-être auriez-vous la gentillesse, Sheldrake, d’établir 



une annonce pour un nouveau cuisinier ? 

— Oui, monsieur. 

Sheldrake se racla la gorge. 

— Et peut-être également pour un nouveau valet et une nouvelle bonne, 
puisque John Goode et Missy Clemm ont également donné leur démission. 

Au regard interrogateur de Phillip, Sheldrake poursuivit : 

— Des spéculations couraient parmi les serviteurs quant à la nature du rôle de 
M. Jonathan... ici. J’ai bien peur que leurs soupçons aient été confirmés cet 
après-midi. 

Phillip soupira profondément et s’adossa contre sa chaise. 

— Ai-je également besoin d’un nouveau majordome et d’une nouvelle 
gouvernante, Sheldrake ? demanda-t-il, allant au cœur du problème. 

— Non, sauf si vous me renvoyez, monsieur. Le faites-vous ? 

À ces mots, Sheldrake regarda Phillip droit dans les yeux. Phillip était pour le 
moins surpris. Il savait que Sheldrake était conscient de la nouvelle nature de sa 
relation avec Jonathan et Maggie. 

— M. Overton ne part pas, Sheldrake, pas maintenant, et jamais. 

Ce fut au tour de Sheldrake de soupirer. 

— Puis-je parler franchement, monsieur ? demanda-t-il. 

— Bien sûr, Sheldrake, je vous en prie. 

— Mon fils Edward a été tué sur la péninsule, lui dit Sheldrake, son visage 
reflétant la douleur de sa perte. 

— Je suis navré, Sheldrake, je l’ignorais, dit Phillip d’une voix douce. 

— Mme Sheldrake et moi-même, nous voyons nos soins envers M. Jonathan 
et envers vous comme, eh bien, comme ceux que les gens auraient offerts à 
Edward s’il était revenu de la guerre blessé comme vous deux, en tout cas, c’est 
ce que nous aimons à penser. 

Phillip baissa les yeux vers son bureau, profondément ému par l’aveu de 
l’homme. 

— Merci, Sheldrake. 

Il leva les yeux vers l’homme qui, il le réalisait, était devenu presque une 
figure paternelle pour lui, et le petit nœud d’angoisse qu’il avait ressenti à l’idée 
de le perdre se dénoua. 

— Ceci est très important pour Jonathan, Maggie et moi. 

Sheldrake renifla avec droiture, haussant les sourcils. 

— Oui, monsieur. Que devons-nous faire pour les de Haviland, M. Neville ? 

Phillip fut confondu par le changement brusque de sujet. 



— De quoi est-il question ? demanda-t-il. Qui sont-ils ? 

— Vos voisins. Ils ont fait savoir par l’intermédiaire d’un valet de pied qu’ils 
apprécieraient que vous fermiez vos rideaux si vous vous engagiez dans d’autres 
activités répréhensibles. 

Sheldrake lui jeta un regard entendu et dit pince-sans-rire : 

— Je ne crois pas que les Haviland eux-mêmes aient vu quoi que ce soit. 

Ah, pensa Phillip, du chantage de serviteurs. 

— Trouvez qui a vu quoi, discrètement, et offrez-leur une prime de Noël 
précoce pour qu’ils oublient. 

— Oui, monsieur, dit Sheldrake en se retournant pour partir. 

— Aussi, s’il vous plaît, interrogez soigneusement le nouveau personnel, 
Sheldrake, demanda Phillip, son intention évidente. 

— Oui, monsieur, bien sûr. 

Sheldrake s’arrêta à la porte et regarda Phillip. 

— M. Jonathan a encore fait des rêves. 

Oh seigneur, il n’en avait pas idée. Il avait été trop impliqué avec Maggie. 

— Depuis combien de temps ? 

— Plusieurs nuits. 

Il regarda Phillip avec un œil acéré. 

— Peut-être vont-ils s’arrêter à présent. 

Phillip lui sourit en retour. 

— Oui, je l’espère. 


Le dîner fut un moment enjoué, servi par Tunique valet de pied restant, Jack 
Thompson. Il avait été relégué à un emploi invisible parce qu’il avait été blessé 
pendant la guerre, mais le manque de personnel l’avait obligé à revenir au grand 
jour. Maggie avait secrètement décidé de le garder ici. Il avait besoin d’un regain 
de confiance. 

Avec le cuisinier parti, ils mangèrent un souper froid, plutôt simple, mais 
Sheldrake les surprit avec une bouteille de champagne. L’ambiance était festive 
et Phillip congédia le personnel plus tôt que prévu. 

Maggie flottait sous l’effet du bonheur et du champagne. Elle avait peine à 
croire qu’elle était libre d’aimer ces deux beaux hommes. Son regard n’arrêtait 
pas de basculer entre eux, stupéfaite par sa chance. Malheureusement, elle devait 
encore parler à Phillip de cet après-midi et ne savait pas comment s’y prendre. 
Elle n’avait pas peur qu’il soit en colère, au contraire, mais elle était nerveuse. 

De leurs côtés, Jonathan et Phillip étaient aussi ébahis que Maggie. Jonathan 



s’était surpris plusieurs fois sur le point de se pincer pour voir s’il s’agissait d’un 
rêve - Maggie, Phillip et lui, enfin ensemble. Cela avait pris tant de temps, 
semblait hors d’atteinte quelques jours auparavant, et maintenant, elle était à 
eux. 

Maggie les observa dans un brouillard, un sourire secret et féminin sur son 
visage, tandis que Jonathan se levait et contournait la table vers elle. Phillip était 
assis au bout de la table, Maggie à sa droite, Jonathan à sa gauche. Phillip plaça 
son menton dans sa main, le coude sur la table et les observa tous les deux. 

Jonathan s’arrêta derrière la chaise de Maggie, et elle inclina avec espièglerie 
sa tête en arrière, regardant à l’envers derrière son dos. Ce mouvement l’étourdit, 
et elle rit tout haut. 

— Dites-moi ce qui est si amusant, Maggie, dit doucement Jonathan, faisant 
courir le bout de ses doigts le long de ses bras, de ses épaules jusqu’aux 
poignets. 

Maggie frissonna, tant par son toucher que par le grondement profond de sa 
voix derrière elle. 

— Je suis étourdie, répondit-elle dans un souffle. 

Au lieu de lui répondre, Jonathan sourit lentement et, sans détourner le regard 
de Maggie, il s’adressa à Phillip. 

— J’ai fait l’amour à ta femme aujourd’hui. 

Sa voix était posée, comme s’il parlait de la météo. 

Maggie haleta et ses yeux s’envolèrent vers Phillip. Ni sa position ni son 
expression n’avaient changé. 

— Tu l’as fait ? Comme c’est merveilleux. A-t-elle aimé ? 

Phillip se redressa sur sa chaise, complètement à Taise, seul le scintillement 
de ses yeux dévoilant quelque chose. Quelle que soit l’émotion qui s’y cachait, 
Maggie ne pouvait pas la déchiffrer. 

Jonathan baissa la tête et embrassa l’épaule exposée de Maggie. Sa voix fut un 
murmure rauque contre sa peau quand il lui répondit, lui donnant la chair de 
poule. 

— Je crois que oui, si ses gémissements et ses cris étaient une quelconque 
indication. 

Phillip dissimula rapidement un sourire derrière sa main. Maggie était 
incapable de comprendre son manque de réaction plus profonde. Elle le 
contempla pendant que ses yeux rieurs rencontraient les siens, et soudain, elle 
comprit. 

— Vous saviez, chuchota-t-elle avec incrédulité. 



Sa voix se fit plus forte. 

— Vous saviez que nous étions ensemble. Mais comment ? Oh Phillip, je vous 
en prie, dites-moi que nous ne vous avons pas blessé. 

Son propre cœur se brisait à la pensée que Phillip pourrait même être 
légèrement bouleversé par ce développement. Elle se sentait coupable de lui 
avoir à peine consacré une pensée de tout l’après-midi depuis qu’elle et Jonathan 
avaient fait l’amour. 

Phillip se précipita pour la rassurer, et tendit le bras pour placer sa main sur la 
sienne sur la table. 

— Maggie, chérie, rassurez-vous. Je suis ravi que vous ayez enfin accueilli 
Jonathan dans votre corps, que je puisse vraiment vous partager avec lui à 
présent, et lui avec vous. Je le savais déjà parce que je vous ai surpris cet après- 
midi. Vous étiez tellement pris l’un par l’autre que vous ne vous êtes même pas 
aperçu que j’étais dans la pièce et c’était magnifique. Ne pas me joindre à vous a 
été très difficile. 

Le teint de Maggie se colora entièrement de rouge, et elle regarda furtivement 
autour d’elle. 

— Je préférerais ne pas en parler dans la salle à manger, chuchota-t-elle assez 
fort pour être entendue par les deux hommes. 

Jonathan se tenait toujours derrière elle, même s’il avait baissé ses mains le 
long de son propre corps. Elle le regarda par-dessus son épaule et son visage 
était fermé, dépourvu d’émotion. Bonté divine, songea-t-elle, qu’ai-je encore dit 
? La pensée en amena une autre - il ne serait pas facile de garder deux hommes 
heureux, surtout quand elle refusait de leur donner ce qu’ils voulaient vraiment. 
Elle repoussa brusquement sa chaise et sentit Jonathan glisser derrière d’elle 
alors qu’elle se levait. 

Son visage était encore rouge d’embarras. 

— Profitez de votre digestif, gentlemen, je vous verrai dans le salon. 

Elle se rua hors de la salle avant que l’un ou l’autre ne puisse répondre, 
ressentant un besoin désespéré d’avoir un peu de temps pour préparer la 
discussion à venir. 

Phillip jeta un coup d’œil à Jonathan et vit que l’autre homme fixait le sol, les 
sourcils froncés. 

— Quel est le problème, Jonathan ? demanda-t-il doucement. Qu’ai-je dit ou 
fait pour contrarier Maggie ? 

Jonathan le regarda d’un air triste. 

— Je crois que je suis à blâmer. Il est évident qu’elle ne souhaite pas que notre 



nouvelle relation physique se poursuive. 

Il repoussa rudement la chaise sous la table, choquant les deux bruyamment 
dans la pièce silencieuse. 

Phillip se leva immédiatement et s’approcha de Jonathan, plaçant une main 
sur son avant-bras. 

— C’est impossible, Jonathan. Tu connais Maggie aussi bien que moi, elle ne 
coucherait jamais avec un homme juste pour le frisson. Elle a partagé son corps 
avec toi parce qu’elle t’aime, et elle continuera à le faire. 

— Je ne sais pas, Phillip. 

La voix de Jonathan trahissait son inquiétude et sa confusion. 

— Alors pourquoi est-elle si contrariée que tu saches pour elle et moi ? Elle 
doit savoir après tout ce temps que ceci est tout ce que nous avons toujours 
voulu. 

Phillip plaça doucement son bras autour des épaules de Jonathan, le coinça 
contre lui, et le dirigea vers les portes. 

— La seule façon de le savoir est de lui poser la question. Prenons le digestif 
et allons parler à notre femme. 


Dans le salon, Maggie faisait les cent pas devant le foyer vide, souhaitant n’avoir 
pas fui la salle à manger aussi précipitamment. Elle avait besoin d’un verre ou 
deux pour la fortifier. Comment diable pouvait-elle dire à ces deux hommes 
merveilleux qu’elle ne pouvait pas, ne voulait pas les laisser partager son lit en 
même temps ? Elle espérait et priait afin que des dispositions soient prises qui 
les satisfassent. Le fait qu’elle les aime tous les deux et qu’elle soit prête à les 
avoir tous les deux individuellement suffirait-il ? Cela devrait suffire parce 
qu’elle ne pouvait pas leur donner ce qu’ils demandaient. 

Elle tourbillonna pour faire face à la porte alors que les deux hommes 
entraient. Elle essaya de transformer ses traits en un masque serein, tout en 
sachant qu’elle échouait lamentablement. Puis elle vit le porto et les verres dans 
la main de Phillip. 

— S’il vous plaît, dites-moi que l’un de ces verres est pour moi, demanda-t- 
elle, ne plaisantant qu’à moitié. 

Phillip haussa un sourcil. 

— Tout ce que vous avez à faire est de demander, chérie, et vous recevrez tout 
ce que vous désirez. 

Son sous-entendu ne fut pas perdu pour Maggie et elle jura intérieurement 
alors qu’elle sentait son visage s’enflammer une fois de plus. Ne devrait-elle pas 



avoir dépassé la phase du rougissement à ce stade ? 

Phillip sourit d’un air entendu devant son expression, mais lorsqu’elle jeta un 
coup d’œil à Jonathan qui se tenait silencieusement debout - trop 
silencieusement - aux côtés de Phillip, elle nota que son expression était aussi 
fermée que lorsqu’elle les avait quittés. 

— Un verre, c’est tout ce que je désire en ce moment, marmonna-t-elle en se 
tournant vers le canapé. 

Elle ne manqua pas le léger tressaillement de Jonathan à ses paroles. Oh mon 
Dieu, cela ne commençait pas bien. Elle soupira un peu trop fort et Phillip 
l’entendit. 

— Que se passe-t-il Maggie ? demanda doucement ce dernier, alors même 
qu’elle l’entendait verser les boissons, le cliquetis du décanteur contre le verre, 
l’éclaboussure de l’alcool dans le cristal. Ce ne peut certainement pas être aussi 
terrible que le fait de ne pas savoir, poursuivit-il. 

Elle se tourna vers lui alors qu’elle s’asseyait, et il approcha d’elle avec un 
verre plein. Elle le lui prit. 

— Joignez-vous à moi, asseyez-vous, plaida-t-elle, en indiquant les deux 
fauteuils en face du canapé et en regardant ostensiblement Jonathan. 

Il se dirigea à contrecœur vers l’un des fauteuils comme s’il allait à la potence, 
pensa-t-elle, et elle comprit. 

— Oh Jonathan, s’exclama-t-elle en tendant la main vers lui. 

Il se laissa glisser au bord du fauteuil qu’il venait de prendre et lui prit la 
main. La sienne était froide, moite, s’opposant à son expression dénuée 
d’émotions. 

— Jonathan, mon chéri, lui dit-elle, en laissant son amour se manifester sur 
son visage et dans sa voix. Je vous aime, et je désire par-dessus tout que vous 
restiez ici, avec Phillip et moi, aussi longtemps que vous le voudrez - pour 
toujours, je l’espère. 

Le soulagement sur le visage de Jonathan fut si intense que Maggie faillit 
pleurer devant la douleur qu’elle avait par inadvertance causée dans sa mauvaise 
gestion de la situation. 

Phillip glissa sur le fauteuil à côté de celui de Jonathan et plaça sa main sur 
celle de ce dernier sur l’accoudoir. 

— Je te l’avais dit, Jonathan. Maggie est aussi constante que le soleil. Elle ne 
partagerait jamais sa chaleur avec toi pour te l’enlever. 

Maggie le regarda avec suspicion. 

— Voilà qui est bien poétique, monsieur. À quoi dois-je ces rhapsodies ? 



Sa réponse acerbe fit sourire les deux hommes et brisa la tension, comme elle 
l’avait espéré. 

— Pourquoi, ma chère femme, je ne chante pas des odes à votre beauté et à 
votre amour chaque soir ? la taquina Phillip, levant inconsciemment la main de 
Jonathan de l’accoudoir pour la frotter le long de sa joue. 

Le regard que Jonathan lui offrit coupa le souffle de Maggie. Elle revécut la 
rêverie qu’elle avait eue d’eux deux faisant l’amour. Le faisaient-ils ? Elle jeta 
un nouveau coup d’œil, certaine d’avoir mal lu l’amour sur le visage de 
Jonathan. Phillip et lui étaient meilleurs amis depuis très longtemps. Ils avaient 
partagé des femmes, pour l’amour du ciel. Il y avait bien sûr une proximité entre 
eux plus grande que celle partagée par d’autres hommes. Elle avait presque 
oublié le fil de la conversation lorsqu’elle se rendit compte que les deux hommes 
la regardaient bizarrement. 

— Maggie ? demanda Phillip d’une voix perplexe. 

Il avait lâché la main de Jonathan et tous deux étaient assis dans leur fauteuil, 
détendus. Avait-elle imaginé le contact, le regard ? Elle ne pouvait plus en être 
certaine. Elle ne se souvenait même pas d’avoir lâché la main de Jonathan. Elle 
s’empressa de poser son verre. Elle avait déjà bu trop d’alcool ce soir. 

Elle rassembla un sourire. 

— Des odes ? Vous appelez cela ainsi ? Je croyais que vous gémissiez 
simplement beaucoup et que vous me donniez des ordres. 

L’aboiement de rire de Jonathan apaisa les nerfs de Maggie. Oui, elle avait 
seulement imaginé cet éclair de quelque chose entre eux. Elle refusa de s’attarder 
sur la déception qu’elle ressentait à cette pensée. 

— Le plus grand compliment qu’une femme peut recevoir est de rendre un 
homme incapable de parler de façon cohérente, dit Phillip avec une incurvation 
amusée de ses lèvres, ses yeux débordant de rires. 

— Hum, fut tout ce que Maggie put rassembler en réponse. 

Phillip se pencha brusquement en avant, à nouveau sérieux. 

— Maggie, pourquoi étiez-vous si contrariée tout à l’heure, lorsque vous vous 
êtes enfuie de la salle à manger ? Qu’ai-je dit ? 

Le souffle de Maggie se coinça dans sa gorge, et elle dût littéralement tousser 
pour le dégager. Elle savait qu’elle avait l’air de s’étouffer, et dans un sens, 
c’était le cas. Elle s’étouffait de regrets et de culpabilité et, oui, de peur, de la 
peur qu’ils cherchent une autre femme qui pourrait les satisfaire comme ils le 
désiraient. 



Jonathan se leva rapidement et se précipita vers Maggie sur le canapé lorsqu’elle 
commença à s’étouffer. Que diable s’était-il passé ? Pourquoi était-elle si 
contrariée ? Il pouvait voir la panique dans ses yeux. 

— Maggie ? Maggie, vous allez bien ? 

Il s’abstint de justesse de la frapper dans le dos, prenant plutôt sa main dans la 
sienne. 

Elle commença à hocher vigoureusement la tête et à parler d’une voix rauque. 

— Oui, oui, je vais bien. 

Après quelques respirations profondes, elle poursuivit. 

— Comme ceci est embarrassant et inutile ! J’ai l’impression de gérer toute 
cette affaire assez maladroitement. 

Elle serrait la main de Jonathan si fort qu’il faillit protester, mais un regard sur 
son visage lui assura qu’elle avait besoin de soutien. 

— Phillip, dit-il doucement à l’autre homme encore assis sur son fauteuil, 
mais qui n’était plus détendu. Rejoins-nous ici. 

Il indiqua l’autre côté de Maggie sur le canapé. 

— Oh non ! s’exclama Maggie en bondissant et en s’éloignant comme si le 
canapé était en feu. 

Son mouvement soudain surprit tellement Jonathan qu’il bascula en arrière 
contre les coussins rembourrés. 

— Qu’est-ce que... Maggie, que se passe-t-il ? demanda-t-il, peut-être un peu 
plus énergiquement qu’il l’aurait dû, mais en réalité, cela devenait ridicule. 

— Vous ne voulez pas de moi, Maggie ? demanda doucement Phillip, sa voix 
sans timbre. 

— Oh non, s’écria-t-elle encore une fois. Ce n’est pas cela ! Ce n’est pas cela 
du tout ! Pourquoi ne puis-je pas le dire simplement ? 

Elle se tordait les mains, restant à bonne distance d’eux. Elle prit une grande 
respiration et ferma les yeux. 

— Je vous veux tous les deux, vous voyez, mais pas ensemble. C’est le 
problème. 

Elle ouvrit les yeux et Jonathan put voir les larmes qui s’y cachaient. 

— Je sais que c’est ce que vous voulez, mais je ne peux pas. Ne pouvons-nous 
pas être ensemble, séparément ? N’y a-t-il pas un moyen de me partager sans, eh 
bien, me partager ? Cela ne peut-il pas suffire ? 

Sa voix, ses yeux, tout son corps les suppliaient de comprendre. 

Phillip se laissa retomber contre son fauteuil et s’affala avec ses mains sur son 
visage. 



— Seigneur, c’est tout ? 

Il déplaça ses mains et Jonathan vit le soulagement sur son visage. 

— Maggie, nous ne nous attendions pas à ce que vous nous emmeniez tous les 
deux dans votre lit en même temps. Je sais que vous n’êtes pas prête pour cela... 

Il leva la main pour la faire taire lorsqu’elle essaya de parler. 

— Et il se peut que vous ne le soyez jamais. Ce n’est pas grave. Vous avoir est 
suffisant. Être capable de vous aimer et savoir que Jonathan a également ce droit 
est suffisant. Je vous aime plus aujourd’hui que je ne le pensais possible, et je 
vous aimerai toujours quoiqu’il arrive, même si vous ne nous emmenez jamais 
au lit ensemble. Cela apaise-t-il votre esprit ? 

Maggie et Phillip se tournèrent vers Jonathan d’un air interrogateur. Il dut 
éclaircir l’émotion de sa gorge avant de pouvoir parler. 

— Je vous l’ai dit plus tôt aujourd’hui, Maggie. Il me suffit de vous aimer. Il 
me suffit d’être en vous. 

Maggie rougit à ses paroles, et le cœur de Jonathan se dilata dans sa poitrine 
en raison son amour pour elle. Elle était allée à l’encontre de tout ce qu’elle avait 
été éduquée à croire et des codes de conduite stricts par lesquels elle avait 
toujours vécu, pour l’aimer, pour faire l’amour avec lui, pour l’apprécier - lui - 
lui qui n’avait jamais pensé être digne d’un amour comme celui-là. Lui dire ce 
mensonge était difficile, mais il le faisait pour apaiser son esprit, pour qu’elle se 
sente à l’aise avec cet arrangement, jusqu’à ce qu’ils puissent la séduire une fois 
de plus afin qu’elle leur offre leur désir ultime. Il ne ressentit qu’un petit éclair 
de culpabilité. Il savait qu’au final, ce désir lui donnerait le plaisir ultime, tout ce 
qu’elle méritait. 

Il força la sincérité dans son visage et sa voix, évitant de regarder Phillip. 

— Laissez-moi seulement vous aimer, Maggie, c’est tout ce que je vous 
demanderai. 

Les mots n’étaient pas un mensonge qu’il aurait à reprendre plus tard, ils 
omettaient simplement de dire la façon dont il l’aimerait. L’expression d’intense 
soulagement sur le visage de Maggie fut sa récompense, ou du moins le pensa-t- 
il, jusqu’à ce qu’elle coure vers le canapé et jette ses bras autour de lui, tous 
deux tombant dans un enchevêtrement, Maggie au-dessus de lui et embrassant 
son cou. 

— Oh Jonathan, merci, chéri. 

Elle bondit avant qu’il puisse l’attraper et courut vers Phillip, lui offrant le 
même traitement. 

— Je promets que vous ne le regretterez pas. J’essaierai de vous rendre tous 



les deux heureux, cela ne vous manquera pas, je vous le promets. 

Les yeux de Jonathan rencontrèrent ceux de Phillip au-dessus de sa tête, et 
leur collision entraîna les parties basses de son corps à se resserrer. Oh non, cela 
ne leur manquerait pas, parce qu’ils allaient l’obtenir. 



Chapitre 9 


Ainsi commencèrent deux semaines de paradis pour Maggie. Ils avaient trouvé 
un arrangement afin que les deux hommes passent leurs nuits avec elle. Au 
début, Phillip Pavait concédée à Jonathan pendant plusieurs nuits, prétendant 
qu’il Pavait eue pour lui seul pendant des mois et que Jonathan méritait de se 
rattraper. Il fit de son mieux. Maggie était tellement épuisée après trois nuits 
avec Jonathan qu’elle dormit toute la quatrième journée. Il était insatiable et son 
sexe était si gros qu’il l’amenait encore et encore à l’orgasme, jusqu’à ce que des 
larmes coulent de ses yeux et que des cris déchirent sa gorge. 

Finalement, la quatrième nuit, Phillip réclama de nouveau son lit conjugal. Ils 
venaient de finir leur porto dans le salon et Maggie avait à peine posé son verre 
que Phillip approcha et la hissa sans cérémonie de sa chaise. 

— Je vais vous baiser ce soir, Maggie, annonça-t-il grossièrement, la tirant 
contre lui pour qu’elle puisse sentir son érection. 

Il frotta celle-ci contre l’estomac de Maggie dans une pantomime de Pacte. 

— Des objections ? 

Il la regarda et se tourna lentement vers Jonathan qui souriait d’un air 
suffisant. Jonathan secoua la tête. 

— Non ? Bien, parce que j’ai dû vous écouter baiser pendant trois nuits 
maintenant, et je suis si dur que c’en est douloureux. Mon Dieu, en écoutant vos 
gémissements et vos cris, et les suppliques de Maggie, mon poing a failli 
fusionner avec ma queue à force de la tenir. 

Maggie haleta et sentit son visage s’enflammer. Elle était étonnée qu’il lui 
reste encore de la modestie, mais il y avait encore cet horrible rougissement. 
Phillip rit lorsqu’il vit son embarras. 

— Oh mon Dieu, Mags, j’adore vos rougissements, chérie, ne vous arrêtez 
jamais. 

Il inclina la tête et verrouilla ses lèvres sur les siennes dans un baiser destiné à 
ravager. Maggie lutta un moment, consciente de la présence de Jonathan dans la 
pièce, puis elle céda à sa chaleur. Elle se sentit fondre contre lui, ses bras 
montèrent autour de son cou, ses doigts s’enfouirent d’eux-mêmes dans ses 
beaux cheveux. La langue de Phillip balaya ses protestations, ses dents et ses 
lèvres la pinçant et la suçant jusqu’à ce qu’elle gémisse. Ses mains descendirent 



à sa taille et saisirent ses fesses, la soulevant sur sa pointe des pieds afin qu’il 
puisse frotter sa glorieuse érection contre son intimité. Il se recula, haletant pour 
respirer comme un homme qui se noyait. 

— Seigneur, oui, cela fait du bien. Vite, Maggie, dites bonne nuit à Jonathan. 
Je dois vous prendre rapidement. 

Il la lâcha, la stabilisant avec une main sur son coude jusqu’à ce qu’elle 
retrouve son sang-froid. 

Elle se tourna vers Jonathan, son visage brûlant de nouveau devant le désir 
qu’elle vit dans ses yeux, un désir qui avait surgi en assistant au baiser de Phillip. 
Elle essaya de ne pas regarder son sexe, sachant qu’il serait plein et dur. La 
pensée amena une autre coulée de liquide dans son intimité déjà humide. 

— Bonne nuit, Jonathan, dit-elle doucement, chuchotant presque à voix basse 
dans son embarras. 

Elle se tournait vers la porte avec autant de dignité qu’elle pouvait rassembler 
lorsque la main de Phillip sur son bras l’arrêta. 

— Pas comme ça, lui dit-il de la voix rude qu’il utilisait lorsqu’il lui donnait 
des ordres au lit. 

Elle sentit son cœur s’accélérer, le pouls dans sa gorge faisant écho au 
battement sourd et profond dans son intimité. 

— Dites bonne nuit correctement, femme. 

Il la retourna pour qu’elle fasse face à Jonathan, son dos pressé contre Phillip, 
le sexe de ce dernier niché dans le creux de son dos. Il la maintint par les deux 
épaules. 

— Regardez-le. Vous l’avez baisé fort, vous l’avez sucé, vous avez senti sa 
bouche sur votre tendre intimité ces trois dernières nuits. Ne mérite-t-il pas 
mieux qu’un simple « bonne nuit » ? 

Sa voix était grave et séduisante, ses paroles augmentant son ardeur. En 
réponse, son esprit lui renvoya des images d’elle et de Jonathan au cours des 
dernières nuits. Elle le vit s’élever de nouveau au-dessus d’elle, les muscles de 
ses bras se gonflant alors qu’il se soulevait et l’observait tandis qu’il la prenait 
bmtalement et profondément, comme s’il allait la transpercer de son membre. La 
sueur coulait sur son visage, ses cheveux étaient collés sur ses joues. Il était 
magnifique. Elle ferma les yeux et ne put réprimer un gémissement au 
resserrement dans son ventre. 

— Oh oui, j’ai déjà entendu ce son avant, Maggie. Cela signifie que vous le 
désirez. Je vous baiserai vraiment bien, ma beauté, n’ayez aucune crainte. Mais 
d’abord, donnez à Jonathan son dû. 



Tandis qu’elle se remémorait, Jonathan s’était rapproché et se tenait 
maintenant directement devant eux. Il fit le dernier pas qui ramena sa rougeur, et 
l’esprit de Maggie se vida. Le sexe dur de Phillip derrière, le membre glorieux 
de Jonathan devant, tous les deux à la fois chauds, lourds et pressés contre elle. 
Elle ressentit une bouffée de chaleur, un feu instantané, un désir qui la rendit 
haletante. Elle leva des yeux écarquillés vers Jonathan. 

— Bonne nuit, douce Maggie, murmura-t-il contre ses lèvres juste avant de 
l’embrasser. 

Phillip tenait encore ses épaules, mais les bras de Jonathan vinrent autour de 
sa taille, et elle les sentit glisser entre Phillip et elle. Phillip ne bougea pas. Elle 
se rendit compte que le sexe de ce dernier devait être pressé contre les bras de 
Jonathan, et sa respiration se bloqua devant le frémissement qu’elle ressentit 
dans son fourreau, comme s’il essayait d’aspirer quelque chose, affamé d’être 
nourri. 

Elle gémit contre les lèvres de Jonathan, et ses propres lèvres devinrent 
exigeantes. Jonathan obtempéra. Ses bras se resserrèrent, les rapprochant tous 
trois l’un de l’autre. Maggie, au milieu, avait l’impression de fondre au cœur 
d’un feu. La bouche de Jonathan s’ouvrit sur la sienne et il aspira férocement sa 
langue dans sa bouche, combattant la sienne au rythme ancestral du sexe. 
Inconsciemment, les hanches de Maggie bougèrent, percutant leur sexe devant et 
derrière, et elle fut incapable de contrôler sa sauvagerie, se sentit devenir féroce 
dans sa luxure. Elle lutta contre les mains de Phillip et passa ses bras autour du 
cou de Jonathan, enfouissant ses mains dans ses cheveux doux, serrant 
fermement l’arrière de sa tête pour garder sa bouche verrouillée sur la sienne 
pendant qu’elle le buvait. 

Elle revint à elle lorsque Jonathan s’écarta brusquement de sa bouche, sa 
respiration lourde sur sa joue. Il descendit ses bras, ses mains venant se poser sur 
les hanches de Maggie. Il recula doucement, brisant sa prise sur sa tête, jusqu’à 
ce que seules ses hanches l’embrassent encore, son érection une preuve contre 
son ventre. Il se frotta presque inconsciemment, et Maggie haleta, sa tête 
tombant sur l’épaule de Phillip. Jonathan s’écarta complètement, ses mains 
glissant le long des bras de Maggie pour la libérer enfin, lentement, doucement. 

— Bonne nuit, chuchota-t-il, sa voix épaisse, et Maggie se souvenait de cette 
voix. 

La voix qui l’avait suppliée de sucer son sexe, avait loué la chaleur serrée de 
ses fesses, avait murmuré des mots d’amour pendant qu’il léchait et suçait la 
crème de ses grandes lèvres gonflées. Elle dut fermer les yeux pour essayer 



d’apaiser sa respiration. Jamais, avant ce moment, elle n’avait réalisé à quel 
point il serait difficile de se refuser à eux. 

— Voilà qui est un « bonne nuit » correct, dit doucement Phillip contre ses 
cheveux. 


Une semaine plus tard, Jonathan fit le cauchemar. Ils prenaient chacun leur tour, 
Phillip dans le lit de Maggie un soir, Jonathan le lendemain. C’était la nuit de 
Phillip. Maggie et lui avaient passé deux heures langoureuses à forniquer jusqu’à 
ce qu’ils soient faibles, en sueur et qu’ils s’écroulent d’épuisement. Maggie 
s’était sentie liquide et rassasiée ; elle était tombée immédiatement dans un 
sommeil profond et sans rêve. 

Elle n’était pas certaine de ce qui la réveilla de son profond sommeil, mais ses 
yeux s’ouvrirent brusquement et elle vit Jonathan debout à côté du lit. Il était 
échevelé et fou, presque comme un animal sauvage, piégé et effrayé. Il était nu, 
et alors qu’il levait une main pour la passer à travers ses cheveux emmêlés, elle 
vit que celle-ci tremblait. 

— Jonathan, chuchota-t-elle, effrayée comme seuls ceux se réveillant dans les 
profondeurs de la nuit par la peur ou la tragédie pouvaient l’être. 

Elle se redressa et regarda Phillip. Il se tourna vers elle en marmonnant, 
encore à moitié endormi. 

— Maggie, commença Jonathan et sa voix tremblait comme sa main. Je suis 
navré, je suis navré. 

Instinctivement, Maggie tendit la main vers lui, et il grimpa sur le lit dans une 
hâte maladroite, la poussant et tombant sur elle, enfouissant son visage dans son 
cou. 

— J’ai besoin de vous, aidez-moi, Maggie, chuchota-t-il, sa voix, un mélange 
de peur, de colère et de désir. 

Maggie jeta ses bras autour de lui, tout en elle lui criant de le protéger, de 
l’abriter. D’une main, elle saisit l’une des épaules de Jonathan et de l’autre, elle 
plaqua sa tête contre elle, la bouche du jeune homme chaude et ouverte sur son 
cou. Elle tourna la tête sur le côté, lui offrant tout ce qu’il voulait. Elle essaya 
d’enrouler ses jambes autour de lui, mais les couvertures l’en empêchèrent. 

— Oui, oui, chéri, tout ce que vous voulez, tout ce dont vous avez besoin, 
murmura-t-elle, sa voix grave et apaisante. 

Que s’était-il passé ? Oh mon Dieu, qu’est-ce qui n’allait pas ? 

Soudain, les couvertures furent repoussées des jambes de Maggie, et elle se 
retourna pour voir Phillip en train de se redresser et de les retirer de son corps. Il 



était aussi froissé que Jonathan, mais son visage montrait de l’inquiétude et de la 
sympathie, pas de la peur. 

— Était-ce le rêve, Jonathan ? lui demanda doucement Phillip, sa main 
parcourant le dos de son ami. 

Ce dernier gémit de détresse et Maggie releva les jambes et les enroula autour 
de sa taille, le liant à sa chaleur. 

— Quel rêve ? demanda-t-elle en caressant doucement ses cheveux. 

Il ne fit que secouer rapidement la tête contre elle. 

— Dites-moi, Jonathan, insista-t-elle doucement. 

Il la regarda finalement, et son visage passa de la peur au désir. 

— Non, non, Maggie. Je veux l’oublier, l’oublier ici dans vos bras et au fond 
de vous. 

Il se souleva, se reposant sur ses mains de sorte que son torse soit tendu au- 
dessus d’elle, les muscles de ses bras se gonflant et s’étirant, forçant ses hanches 
dans les siennes. C’était l’une de ses positions préférées. Il avait dit à Maggie 
qu’il aimait regarder son visage pendant qu’il la prenait, qu’il aimait voir ses 
seins bouger à chaque à-coup, qu’il aimait le désir dans ses yeux tandis qu’elle 
regardait son corps au-dessus d’elle. Le voir dans cette position rendit Maggie 
chaude et mouillée. 

— Faites-moi l’amour, Maggie. Faites-moi l’amour et faites-moi tout oublier à 
part vous et à quel point vous êtes douce et serrée. 

Jonathan recula ses hanches et Maggie dut assouplir ses jambes pour lui 
donner de l’espace. Tout en regardant au plus profond de ses yeux, il s’enfonça 
en elle, pas trop fort, mais d’une poussée ferme et constante dans son canal qui 
n’était pas tout à fait prêt. Elle se mordit la lèvre tandis que son membre se 
frayait un chemin brûlant en elle jusqu’à ce qu’elle sente ses poils drus frotter 
contre ses propres poils, jusqu’à ce qu’il donne un coup de reins plus petit et plus 
sec pour s’ancrer profondément. Elle continua à le regarder alors qu’il fermait 
les yeux et frissonnait de plaisir. 

— Oui, oui, c’est ce dont j’ai besoin, murmura-t-il presque pour lui-même. 
C’est tout ce que j’ai besoin de savoir. 

Il ouvrit des yeux ardents et Maggie sentit sa température monter en réponse à 
la chaleur de son regard. Elle fit courir ses mains sur le haut de ses bras, se 
réappropriant ainsi sa beauté physique. Elle rendit sa caresse taquine, charmeuse, 
et Jonathan grogna sourdement dans sa gorge. Ses yeux semblaient noirs dans la 
faible lumière de la chambre à coucher, ses pupilles élargies par le désir ou la 
peur ou une combinaison des deux peut-être. Maggie chuta dans leurs 



profondeurs, ses hanches puisant dans un rythme appris par d’innombrables 
heures à faire l’amour à cet homme, à ces hommes. À cette pensée, elle se figea 
momentanément, puis sa tête bascula sur le côté et elle vit Phillip toujours assis à 
côté d’elle, immobile, les regardant avec des yeux presque aussi sombres que 
ceux de Jonathan. 

Maggie et Phillip se fixèrent l’un l’autre pendant une longue minute, tandis 
que Jonathan haletait au-dessus d’elle, toujours enfoui, plein et dur. Il ne bougea 
pas, aucun d’eux ne bougea, comme s’ils attendaient tous que quelque chose se 
produise. Finalement, Phillip prit la parole. 

— Voulez-vous que je parte, Maggie ? 

Alors qu’il posait la question, il s’abaissa très lentement sur le lit, se tourna 
vers ses amants et reposa sa joue dans sa main. Il offrit à Maggie un triste petit 
sourire asymétrique. 

— Je le ferai si vous le demandez, vous savez. 

Maggie essaya d’éteindre tout à l’exception de ses propres pensées. Voulait- 
elle qu’il parte ? Alors qu’elle examinait ses sentiments, elle réalisa que non. 
L’idée de Phillip les regardant faire l’amour, Jonathan et elle, ne la dérangeait 
pas - au contraire, elle l’excitait. Était-ce une raison suffisante pour le renvoyer ? 
Se rendait-elle vulnérable à leur égard, ce qui les amènerait à attendre plus pour 
plus tard ? Et si oui, était-ce nécessairement mauvais ? Certaines questions, elle 
le réalisait, pouvaient attendre un moment plus approprié, lorsqu’elle n’aurait 
pas une verge chaude et dure à l’intérieur d’elle, la faisant frissonner sous le 
besoin de bouger. Mais une question nécessitait une réponse immédiate. 

Elle détourna son regard de Phillip et plongea dans les yeux de Jonathan - des 
yeux pleins de passion, mais également de vulnérabilité. Comme Phillip avait 
besoin de Jonathan, Jonathan avait besoin de Phillip, surtout ce soir. Bien qu’il 
ait essayé de nier ses effets, le cauchemar l’avait ébranlé. 

— Non, Phillip, chuchota-t-elle dans ces yeux. Je ne veux pas que vous 
partiez. Je veux que vous restiez. 

Le brun saigna dans les yeux de Jonathan alors que ses pupilles grossissaient 
et que sa respiration se coinçait. Il était limpide que l’idée que Phillip les regarde 
excitait Jonathan. Il trembla de nouveau, et involontairement, ses hanches 
fléchirent abruptement, le plongeant brutalement en elle. 

Maggie gémit, un son de plaisir mélangé à la douleur, tel qu’elle aimait ça. 
Son cou et son dos s’arcboutèrent, la soulevant du lit. Son ventre se pressa contre 
celui de Jonathan et elle sentit la fraîcheur de sa transpiration. Elle maintint la 
position arquée, allongeant celle-ci comme un chat qui s’étire, se frottant contre 



sa sueur et sa peau, et Jonathan rit d’un rire purement masculin qui parlait de 
sexe et de délices terrestres dans la nuit. Maggie sentit la chair de poule s’élever 
sur ses bras en réponse, un sourire malicieux fendant son visage. 

Phillip parla, et sa voix entraîna les muscles internes de Maggie à se resserrer 
sur Jonathan. Simplement par sa voix, ici, juste à ce moment où elle savourait 
Jonathan avec un véritable abandon, se délectant de son sexe et de son corps. 
Elle ajouta une nouvelle dimension aux ébats, alors qu’elle pensait qu’elle avait 
déjà éprouvé tous les plaisirs qu’ils pouvaient lui donner. Oh, qu’elle avait eu 
tort ! 

— Mon Dieu, Maggie, vous êtes si beaux, vous et Jonathan, si sacrément 
beaux. 

Sa voix détenait du désir, et une crainte qui était presque de la vénération, et 
Maggie l’apprécia comme si c’était son dû. Elle se sentait belle avec Jonathan en 
elle, l’adorant avec son corps. Elle se sentait toute puissante, comme si rien ni 
personne ne pouvait les toucher. 

— Oui, oui, lui répondit-elle, les mots insensés, pourtant ils transmettaient 
tout ce qu’elle ressentait. 

Elle brisa lentement l’arche et abaissa ses jambes de la taille de Jonathan 
jusqu’à ce que ses pieds reposent solidement sur le lit, les genoux fortement 
pliés. Lorsqu’elle regarda Jonathan, il la contemplait, comme s’il la voyait pour 
la première fois, et elle eut l’impression d’être « neuve », fraîchement ressuscitée 
de la terre avec une faim insatiable. Elle se rendit compte qu’il attendait qu’elle 
lui ordonne quoi faire. 

— Possédez-moi, Jonathan, fort et rapidement. Prenez-moi et oubliez tout 
sauf cela, il n’y a que vous et moi dans tout l’univers, rien que la chaleur de nos 
deux corps, votre dureté et ma chaleur lisse, nous pressant et nous soudant 
ensemble jusqu’à ce que rien d’autre n’importe. 

Elle souleva ses hanches, se pressant presque douloureusement contre lui, le 
plaisir intense, et il ferma les yeux et secoua la tête. 

— Non, Maggie, gémit-il. Il y a aussi Phillip. Je sens ses yeux nous dévorer. 
Je veux qu’il voie, qu’il fasse partie de nos ébats. 

Sans détourner le regard de Jonathan, Maggie parla, intensément consciente 
de ce qu’elle disait, voulant et comprenant pour la première fois seulement 
qu’elle avait le pouvoir de leur donner ceci, ce partage, cette façon d’être. Oui, 
c’était cela, comme s’ils étaient enfin vivants. 

— Touchez-moi, Phillip, touchez-moi et soyez une partie de nous. 

Phillip glissa sur les draps jusqu’à Maggie, se sentant comme un papillon de 



nuit approchant une flamme. Ce soir, elle était une déesse - Vénus dans toute sa 
gloire. Mon Dieu, il ne l’avait jamais vue ainsi, elle rendrait un saint fou. Sa voix 
était un chant de sirène, son corps un temple à vénérer. C’était la Maggie qu’il 
avait su être enfouie au fond d’elle, une femme affamée et passionnée, et ils 
l’avaient enfin libérée. Mais il se retint tout de même. Ce n’était pas bien de la 
prendre ensemble, c’était le temps de Jonathan - ses besoins étaient trop grands 
pour la partager. 

Phillip appuya ses lèvres sur son épaule en même temps qu’il pressait son 
sexe contre sa hanche. 

— Je vous veux plus que vous le pensez, mais c’est à Jonathan de vous 
prendre, c’est son moment. Guérissez-le, Maggie, prenez-le tout entier. 

Maggie se tourna vers lui, et sa noblesse faillit s’enfuir face à son désir. 

— Je veux votre semence sur moi, Phillip. Je veux que Jonathan jouisse en 
moi, et je veux que vous nous couvriez de votre chaude jouissance. 

Phillip entendit Jonathan grogner, sentit Maggie ruer lorsque son bassin 
rencontra celui de Jonathan dans une autre courte et brutale impulsion. Il dut 
baisser la tête contre l’épaule de Maggie et inspirer profondément pour garder 
son sang-froid avant de pouvoir parler. 

— Oui. Oui, je vous couvrirai, Maggie, Jonathan et vous. 

Jonathan se retira lentement de Maggie, et les yeux de Phillip furent 
irrésistiblement attirés par sa longue hampe dure qui brillait de sa crème. Il fut 
stupéfait de réaliser à quel point il voulait la lécher. Il voulait nettoyer le long 
membre luisant puis l’aspirer profondément dans sa bouche. Il gémit et détourna 
son regard, puis se pencha et aspira l’un des tétons de Maggie dans sa bouche, le 
pinçant avec ses dents jusqu’à ce qu’elle gémisse. 

Il prodiguait ses attentions aux seins de Maggie, mais à chaque instant, il 
restait conscient de la hampe qui la pénétrait. Elle tremblait et tout son corps 
vibrait à chaque coup de reins, et les sons humides du membre rencontrant le 
vagin remplissaient l’air. 

De petits cris furent arrachés à sa gorge lorsque Jonathan claqua en elle de 
toutes ses forces, et Phillip savait par expérience comment était son fourreau 
dans ces moments où un peu de douleur se mêlait à son plaisir. Comment elle se 
contractait jusqu’à ce qu’elle étouffe presque son sexe, jusqu’à ce qu’il ne puisse 
plus respirer. Il eut une vision soudaine de lui plongeant dans l’orifice de 
Jonathan, la même sensation sur son sexe alors que son compagnon criait 
comme Maggie. 

Il leva la tête de la poitrine de Maggie avec un hoquet, ses bourses le picotant, 



son sexe palpitant. C’était trop. Ils étaient trop, il n’allait pas pouvoir durer. Il 
allait jouir rien qu’au son de leurs ébats et des fantasmes qu’ils lui avaient 
inspirés. 

— Maggie, s’étrangla-t-il, je vais jouir. Vous êtes si doux, si excitants. Je suis 
navré, je ne peux pas attendre. 

Sur ces mots, il se mit à genoux à côté d’eux et empoigna son sexe. Il 
commença à le pomper de son poing de haut en bas sur le même rythme que 
Jonathan utilisait pour prendre Maggie. Jonathan commença à ralentir, et Phillip 
leva les yeux vers son visage, loin de la vue de cette énorme et magnifique 
hampe luisante. L’autre homme le regarda fixement avec des yeux brûlants et 
sombres tandis qu’il baisait son propre poing. Phillip ne put contrôler le frisson 
de son corps à la vue du visage de Jonathan, et le regard de ce dernier s’envola 
vers le sien, le message limpide. Le même message que Phillip faisait passer 
dans ses propres yeux. Les mots ne furent pas prononcés, mais maintenant 
Phillip savait. Il savait que Jonathan le voulait - voulait le baiser. 

La pensée courba le dos de Phillip alors qu’une vague de chaleur voyageait le 
long de sa hampe. Il jeta de nouveau un coup d’œil au gros sexe de Jonathan qui 
s’enfonçait dans l’intimité de Maggie et sa respiration devint laborieuse. 

— Baise-la, souffla-t-il. Laisse-moi t’observer la baiser. 

Soudain, il sentit une caresse sur la pointe de sa hampe et baissa les yeux pour 
voir l’index de Maggie frotter doucement dessus, étalant le liquide pré-séminal 
chaud qui s’en échappait. 

— Baisez-moi, Jonathan, chuchota-t-elle en regardant Phillip. Il le veut, il 
veut nous regarder baiser tandis qu’il se déverse sur nous. 

Ses paroles et l’expression indolente et entendue sur son visage conduisirent 
Phillip à rejeter sa tête en arrière et à gémir. Le doigt de Maggie traça doucement 
sa main, puis il sentit la main de la jeune femme prendre en coupe ses testicules 
et les presser, avant de les faire rouler ensemble, comme il l’aimait, comme il le 
lui avait appris. 

— Seigneur, Maggie, Seigneur, sanglota-t-il et il reporta son regard sur eux 
pour voir Jonathan se retirer délibérément d’elle jusqu’à ce que la plus grande 
partie de sa hampe soit visible, avant de claquer à nouveau en elle. 

Maggie cria et lâcha les bourses de Phillip alors que Jonathan établissait un 
rythme punitif. Elle sanglota son nom et ses doigts se resserrèrent sur la jambe 
de Phillip, ses ongles le marquant. Ce fut la goutte d’eau qui fit déborder le vase. 
Il gémit son nom, puis sa semence quitta son méat, pulvérisée sur l’estomac de 
Maggie et plus bas, son sperme se mélangeant avec sa crème dans ses poils 



pubiens courts et sur le sexe de Jonathan alors qu’il se retirait d’elle et se plaçait 
délibérément sous le jet. La vue de son sperme sur la hampe de Jonathan causa 
un resserrement presque douloureux dans le sexe de Phillip, et il se secoua 
encore, plus de sperme s’échappant faiblement, arrachant un cri sourd de sa 
gorge. 

Il observa dans un brouillard alors que Jonathan passait un doigt à travers le 
sperme recouvrant sa hampe. Puis Jonathan empoigna les hanches de Maggie et 
plongea en elle encore et encore, comme un homme possédé. Elle sanglota, et 
Phillip réalisa, presque de loin, qu’elle jouissait - jouissait sans relâche alors que 
Jonathan lui extrayait son plaisir de force avec ses coups de reins brutaux. 

Brusquement, Jonathan s’enfonça profondément en elle, maintenant ses 
hanches hautes et serrées jusqu’à ce que son dos soit une arche gracieuse contre 
le lit. Il la contempla, son visage dur et impitoyablement satisfait de l’état 
presque incohérent dans lequel elle se trouvait. Puis il tourna son regard vers 
Phillip et gémit profondément, fermant lentement les yeux alors que les muscles 
de ses bras se gonflaient et qu’il tenait Maggie dans une prise écrasante, serrée 
contre lui. Des tremblements ébranlaient son corps au fur et à mesure qu’il 
jouissait, son orgasme presque douloureux à regarder dans son intensité. Il était 
beau dans son extase, si beau, et Phillip voulait aller vers lui, le tenir et 
embrasser sa bouche essoufflée, et il dut reculer, se retirer à une distance sûre 
pour s’empêcher de le faire. 


Lorsque ce fut terminé, Jonathan s’effondra à côté de Maggie sur le lit. C’était 
l’union charnelle la plus intense qu’il ait eue de toute sa vie. Maggie avait été si 
spectaculaire, si enthousiaste et lascive dans sa luxure. Elle s’était révélée sous 
l’oeil de Phillip, puis dans sa participation. C’était comme si elle pouvait lire 
dans l’esprit de Jonathan, comme si elle savait à quel point il voulait Phillip. 
Mais il savait que cela ne pouvait pas être vrai, il avait tellement pris soin de le 
cacher, de peur de ce que cela signifierait pour eux trois s’il faisait connaître ses 
désirs. Il les voulait tous les deux, les baiser et être baisé par eux. C’était son 
fantasme ultime, son désir le plus secret - appartenir à la fois à Maggie et à 
Phillip. Mais il savait que cela n’arriverait jamais. Maggie n’était même pas 
prête à les prendre tous les deux dans un véritable ménage. Elle ne permettrait 
jamais à Phillip et Jonathan de se prendre en sa présence. Et il avait beau vouloir 
Phillip, il voulait que Maggie en fasse partie. 

Son esprit épuisé finit par abandonner. Il ne pouvait plus s’en inquiéter ce soir. 
Il avait besoin de dormir, et il savait que maintenant il y parviendrait - grâce à 



Maggie et Phillip. Il s’endormit avec Maggie plaquée contre lui, son bras sur sa 
poitrine, sa jambe drapée sur la sienne, sa tête sur son épaule. Il sentit vaguement 
Phillip se rapprocher d’elle de l’autre côté, la câlinant par-derrière, mais il 
dormait lorsque le bras de son ami vint autour d’elle et que sa main vint reposer 
sur son propre cœur. 


Deux jours plus tard, Maggie se sentait lâche. Elle avait plaidé la fatigue et la 
douleur la veille devant Phillip et Jonathan, évitant ainsi d’avoir à prendre la 
décision définitive de les amener tous les deux dans son lit à nouveau. Elle avait 
eu tellement confiance en la justesse des choses lorsqu’ils avaient été ensemble 
l’autre soir, confiante qu’il s’agissait de ce qu’elle désirait plus que tout. Mais à 
la lumière du matin, sa confiance avait été ébranlée. Encore une fois, elle n’avait 
pas été en mesure de prendre une décision définitive. Pourquoi ? Elle aimait les 
deux hommes, à tel point que cela l’effrayait. Perdre l’un d’entre eux la 
dévasterait, les perdre tous les deux était impensable. Mais si elle ne pouvait pas 
faire ce dernier pas, c’était une possibilité. Si elle ne pouvait pas ou ne voulait 
pas leur donner ce qu’ils désiraient, ils pourraient chercher quelqu’un qui le 
ferait, et Maggie ne pourrait pas le supporter. 

Elle était dans le salon avec Jonathan lorsque Sheldrake annonça que sa mère 
la faisait demander. Maggie regardait sans voir par la fenêtre, prise dans ses 
pensées agitées, ses travaux d’aiguille oubliés sur ses genoux. Jonathan lisait, 
quelque chose en grec selon elle, mais à l’annonce du majordome, il leva les 
yeux. Jonathan haussa des sourcils inquisiteurs à son intention, mais tout ce que 
Maggie put faire fut de hausser les épaules. Ce n’était pas une heure acceptable 
pour une visite d’après-midi, et Mme Trueheart ne lui avait rendu visite qu’une 
seule fois, peu après le mariage, lorsqu’elle était venue s’assurer que la maison 
était suffisamment grande pour qu’elle puisse revendiquer un lien avec elle. 

Méfiante, Maggie mit son travail de côté. 

— Faites-la entrer, Sheldrake, dit-elle avec inquiétude. Et apportez du thé, s’il 
vous plaît. 

— Oui, Madame, répondit-il, et il referma doucement la porte derrière lui. 

— Que désire la vieille Harpie, à votre avis ? demanda irrévérencieusement 
Jonathan. 

— Ne soyez pas impertinent, lui dit Maggie d’un ton absent. 

Elle sentit son ventre se nouer comme il le faisait toujours en face de sa mère. 

— Voulez-vous que je parte ? demanda Jonathan en posant son livre. 

— Non ! 



Le refus de Maggie se manifesta avec plus de force qu’elle ne l’avait prévu, 
révélant à quel point son malaise était aigu. 

— Détendez-vous Maggie, lui dit Jonathan en souriant. Je ne vais nulle part. 
Et je promets de bien me tenir. 

Cette dernière phrase fut dite avec un clin d’œil et força Maggie à lui rendre 
son sourire, de sorte que lorsque Sheldrake ouvrit la porte et annonça Mme 
Trueheart, elle vit une scène intime, les deux amants se souriant mutuellement 
comme s’ils venaient de partager une plaisanterie privée. 

— C’est donc vrai, haleta-t-elle, scandalisée. Tu es en couple avec les deux. 
N’as-tu aucune honte ? Comment peux-tu m’humilier de cette façon ? 

Alors même qu’elle prononçait les mots, Mme Trueheart traversa rapidement 
la pièce jusqu’à l’endroit où Maggie était assise. Cette dernière resta en état de 
choc devant le vitriol dans la voix de sa mère, l’expression enlaidissant son 
visage, et fut donc prise par surprise lorsque la femme plus âgée leva la main et 
lui gifla le visage de toutes ses forces. 

— Que diable ? rugit Jonathan en se mettant sur ses pieds. 

En deux pas, il fut à côté de la mère de Maggie, et il saisit son bras et l’éloigna 
de la jeune femme. 

Maggie voyait la scène comme si elle venait de très loin, comme s’il s’agissait 
d’une pièce de théâtre au théâtre Royal, comme si elle n’était qu’une simple 
observatrice. La porte du salon était encore ouverte, et Sheldrake n’était visible 
nulle part. Comme c’était étrange ! Jonathan semblait vouloir arracher le bras de 
sa mère, et cette dernière la regardait avec mépris et déception, comme 
d’habitude. 

— Comment osez-vous entrer dans notre maison et attaquer Maggie d’une 
telle façon ? gronda Jonathan, sa colère à peine maîtrisée. 

— Comment j’ose ? cria Mme Trueheart. Comment osez-vous ? Ce n’est pas 
votre maison, sale pervers ! Vous êtes venu ici et vous avez détruit le caractère 
sacré de cette maison, de ce mariage ! Ruiné toutes nos réputations ! Ma fille est 
désormais une prostituée, à cause de vous ! 

Maggie était étrangement calme. Avec une clarté qu’elle n’avait jamais eue 
auparavant, elle comprit ce que sa mère disait. La réputation de Mme Trueheart 
était ruinée, c’était le but de sa visite ici. Il était évident qu’elle avait fait l’objet 
de ragots, qu’elle n’avait peut-être pas été invitée ici ou là pour le thé, parce que 
le mot était sorti. Maggie avait accepté deux hommes dans son lit et était 
maintenant socialement inacceptable. Les Tmeheart n’avaient été que 
marginalement acceptés, leur argent provenant du commerce, après tout. Le 



mariage de Maggie avait élevé leur statut, mais sa situation actuelle avait 
apparemment inversé cet effet. Si elle avait discrètement pris Jonathan comme 
amant, cela aurait été négligeable, mais il vivait ici avec elle et Phillip, et elle les 
aimait ouvertement tous les deux. 

Soudain, Maggie réalisa qu’elle s’était éloignée de sa mère. Elle ne s’en était 
même pas aperçue, c’était une habitude si profondément enracinée. Maggie rit 
tout haut. Toutes les machinations de sa mère n’avaient rien donné. Maggie 
l’avait encore une fois gravement déçue, comme elle l’avait fait toute sa vie. Elle 
avait toujours été trop grande, trop grosse, trop gênante pour sa mère. Elle avait 
passé vingt-deux ans de sa vie à essayer désespérément de plaire à cette femme, 
et soudain son approbation n’avait plus d’importance. Soudain, Maggie savait 
qui elle était et ce qu’elle voulait. Elle se souciait comme d’une guigne d’avoir 
l’approbation de sa mère ou de la société de sa mère, pas si obtenir cette 
approbation signifiait abandonner Jonathan. 

Jonathan et Mme Trueheart se tournèrent vers elle alors qu’elle riait. 

— Elle est devenue folle, chuchota Mme Trueheart. C’est pour cela qu’elle Ta 
fait. 

Maggie rit plus fort. 

— Oh, ce serait plus acceptable, n’est-ce pas, maman ? Avoir une fille folle 
est une source de pitié, mais une fille qui est une putain ? Totalement de trop. 

Maggie ne put s’en empêcher, elle rit encore plus fort. 

Jonathan commença à sourire. 

— Le monde entier est fou, Maggie, s’ils vous prennent pour une putain. 

— Que se passe-t-il ici ? demanda Phillip alors qu’il pénétrait dans la pièce, 
Sheldrake fermant discrètement la porte derrière lui. 

Ah, songea Maggie, cher Sheldrake. Il était allé quérir Phillip, bien entendu. 

— Eh bien, mon chéri, notre secret est dévoilé. Mère est venue nous informer 
que la société est consciente de notre relation inhabituelle, si nous osons 
l’appeler ainsi, lui répondit Maggie en souriant et en lui tendant une main qu’il 
vint prendre et embrasser tendrement. 

Il leva les yeux et toucha doucement la marque rouge sur sa joue. 

— Peut-être qu’elle aurait pu transmettre la nouvelle avec un peu moins 
d’emphase, dit-il d’une façon menaçante, en se tournant vers la femme plus 
âgée. 

Jonathan l’avait relâchée, et elle s’était déplacée derrière le canapé au rire de 
Maggie, comme si elle se protégeait. 

— Alors, Mère, dit-il avec mépris. Qu’est-ce que la société dit exactement de 



ma belle femme ? 

Il guida Maggie jusqu’à l’un des fauteuils devant le foyer, prenant place à ses 
côtés. Jonathan s’installa sur l’un des accoudoirs du fauteuil, une position qui fit 
rougir de rage le visage de Mme Trueheart. 

— Ils la traitent de prostituée, et à juste titre, déclara-t-elle avec venin. Et je 
suis venue la sauver de cet arrangement pervers que vous avez manifestement 
enfoncé en elle jusqu’à ce qu’elle l’accepte. 

Maggie renifla un rire à peine contenu au double sens involontaire de sa mère. 
Jonathan la regarda avec un sourire et un clin d’œil, indiquant qu’il avait aussi 
entendu l’erreur verbale. 

Mme Trueheart était en pleine forme. 

— Maggie, va chercher ton manteau. Nous enverrons chercher le reste de tes 
affaires. 

Elle commença à marcher vers la porte du salon comme si elle s’attendait à ce 
que Maggie enchérisse ses dires. 

— Tu peux te retirer dans la campagne. Je crains qu’il ne s’agisse d’un 
déménagement permanent, car tu ne seras certainement pas en mesure de te 
montrer à nouveau dans la bonne société. Un divorce ne ferait qu’aggraver ce 
désastre, donc j’ai bien peur que ce soit hors de question. 

Elle s’arrêta, comme si tout à coup elle se rendait compte que Maggie ne 
suivait pas. 

— Maggie ! lui dit-elle sèchement, comme si elle appelait un chien à ses 
pieds. 

— Oui, un divorce est hors de question, dit Maggie d’un ton nonchalant, en 
s’adossant confortablement contre son fauteuil. Vous devriez rendre le contrat de 
mariage, ce que Père et vous trouveriez onéreux. Et moi, je ne veux pas divorcer. 

Elle tendit la main et prit celle de Phillip dans la sienne, et il la regarda avec 
un grand sourire. Son regard disait qu’il avait une confiance absolue dans sa 
capacité à s’occuper de sa mère, et sa poitrine se gonfla d’amour et de fierté. 

Elle se retourna alors pour regarder Jonathan et tendit son autre main vers lui. 
Il la prit sans rechigner, la souleva jusqu’à ses lèvres et l’embrassa longuement. 
L’éclat dans son œil indiquait qu’il appâtait délibérément Mme Trueheart, et 
Maggie ne put réprimer un sourire. 

Mme Trueheart hoqueta depuis la porte et Maggie s’obligea à la regarder. Elle 
était prête à mettre fin à cette conversation et à commencer le reste de sa vie. 

— Comme vous pouvez le voir, Mère, je suis très heureuse de ce mariage à 
tous points de vue. Merci pour votre aimable offre d’une maison de campagne, 



mais je n’en aurai pas besoin. Nous en avons au moins deux à nous. 

— Trois, en fait, offrit Jonathan avec complaisance. J’en possède une dans le 
Lake District. 

Maggie lui sourit malicieusement. 

— Comme c’est délicieux. J’ai hâte de goûter à ses plaisirs. 

Les yeux de Jonathan brillèrent de joie devant le choix de ses mots. 

La voix de Mme Trueheart tremblait de rage lorsqu’elle parla depuis la porte. 

— Si tu ne pars pas avec moi immédiatement, tu ne me reverras plus jamais. 
Nous te renierons et te traiterons comme la prostituée que tu es si nous avons le 
malheur de te rencontrer. 

Maggie soupira. 

— Oui, Mère, je comprends. Ayez une bonne vie, et dites à Père que je lui 
souhaite le meilleur. Je suis navrée à l’idée que vous ne fassiez jamais la 
connaissance de vos petits-enfants, mais vous avez raison, les choses sont mieux 
ainsi. 

Elle sourit avec un regret sincère à la femme plus âgée. 

— Je suis navrée que nous n’ayons jamais pu avoir une meilleure relation, 
maman, poursuivit-elle. Je n’ai jamais été assez pour vous, n’est-ce pas ? Cela 
doit être un soulagement d’être enfin débarrassée de la véritable déception que je 
me suis avéré être. 

L’autre femme paraissait choquée, comme si elle n’arrivait pas à croire que 
Maggie ait choisi Phillip et Jonathan plutôt qu’elle. Son visage devint dur et 
froid lors des derniers mots de Maggie. 

— Tu ne pourras pas dire que je n’ai pas essayé de te sauver de ta propre folie, 
dit-elle en enfilant ses gants. Tu as raison, tu as toujours été une déception. Nous 
pouvons te faire confiance pour transformer un mariage avantageux en un 
désastre social complet. Considère cela comme un adieu. 

Elle franchit la porte sans un regard en arrière, et Sheldrake la referma 
tranquillement derrière elle. 

Maggie soupira de nouveau. 

— Eh bien, nous sommes bel et bien débarrassés de ça, messieurs, dit-elle, 
pince-sans-rire alors qu’elle se levait. 

Jonathan se leva avec elle, les deux hommes lui tenant toujours la main, 
l’aidant à se lever. 

— Vous êtes certaine que vous vous sentez bien, Mags ? lui demanda 
doucement Phillip. 

Elle le regarda avec surprise. 



— Oh oui, chéri, je vais vraiment bien. Il s’agissait d’une confrontation 
inévitable, étant donné que je n’ai pas l’intention d’abandonner l’un ou l’autre 
d’entre vous. Et ce n’est pas comme si Mère et moi avions une relation intime de 
toute façon. 

Elle s’interrompit avant de reprendre. 

— Je le regrette, mais il n’y a rien à faire. 

— Et la raison de sa visite ? insista Phillip. Les rumeurs ? 

— Oh, celles-ci, rit Maggie. Elles sont vraies, n’est-ce pas ? 

Elle regarda les deux hommes avec tendresse et amusement. 

— S’il vous plaît, mes chéris, ne soyez pas fâchés. Kate m’en a averti, et elle 
m’a dit qu’au moment venu, je me rendrais compte que l’approbation de la 
société de Mère signifiait moins que l’approbation de votre cercle d’amis, et elle 
avait raison. 

Elle se pencha et embrassa d’abord l’un puis l’autre sur la joue. 

— Nous devrions tous les inviter à dîner un soir, très bientôt avant que Kate 
ne soit confinée, même si je pense que ce ne sera que dans un certain temps. Ils 
semblaient avoir des doutes sur moi la dernière fois que nous nous sommes 
rencontrés. 

Elle s’écarta gentiment des deux hommes. 

— Maintenant, si vous voulez bien m’excuser, je vais me reposer avant le 
dîner. Les événements de ces derniers jours m’ont plutôt épuisée. 

Ils la regardèrent sortir en silence, incapables de se départir de leur malaise. 
Cet affrontement serait-il un autre pas en arrière, se demandait Jonathan, juste au 
moment où ils étaient si près du but. 

in 


Chapitre 10 


Lorsque Maggie entra dans la salle à manger, tous les muscles du corps de 
Phillip se tendirent, certains plus que d’autres. Elle portait la robe évanescente 
qu’elle avait portée la première soirée du retour de Jonathan. Elle flottait autour 
d’elle. Certainement, était-ce de bon augure ? La robe était presque trop 
révélatrice pour une compagnie polie. Elle envoyait assurément un message à 
chaque homme dans la pièce. Il espérait que ce message était pour Jonathan et 
lui. 

Elle avait drapé un châle à franges sur ses épaules, lequel dissimulait sa 
poitrine et la plus grande partie de son buste, mais Phillip connaissait ces seins 
par cœur. Le fait de ne pas les voir ne l’empêchait pas de se souvenir d’eux - 
leur ferme douceur, leur peau crémeuse, leurs mamelons et leurs aréoles roses. 
C’était une taquinerie efficacement excitante de sa part, de les cacher à leur vue. 

Phillip jeta un coup d’œil à Jonathan et le trouva aussi interdit par l’apparence 
de Maggie qu’il l’était lui-même. Il reconnaissait les signes de désir chez son 
ami à présent - la peau tendue sur ses pommettes, ses narines évasées, ses yeux 
se rétrécissant jusqu’à une obscurité scintillante. Il jeta un coup d’œil vers le bas 
parce qu’il ne put s’en empêcher, incapable de nier la partie de lui qui se 
languissait chaque minute de chaque jour pour cet homme. Oui, il y avait là le 
sexe de Jonathan, sa circonférence et sa dure longueur révélées presque 
artistiquement par le lustre subtil du tissu de son pantalon noir de soirée. 

La respiration de l’autre homme se bloqua brusquement et, même si Phillip 
pensait cela impossible, son sexe grossit encore plus. Phillip suivit son regard. 

— Bonté divine, chuchota-t-il d’une voix rauque. 

Maggie avait ôté le châle et elle ne portait rien sous la robe diaphane. Chaque 
courbe - poitrine, ventre, hanches, l’ombre sombre de son mont - était dévoilée 
alors qu’elle attendait que quelqu’un quitte sa chaise. Phillip revint à lui lorsqu’il 
jeta un coup d’œil derrière elle et vit Jack le valet de pied déglutir difficilement, 
ses yeux rivés sur les fesses de Maggie. 

— Vous pouvez y aller, Jack, lui dit sèchement Phillip. Nous n’aurons plus 
besoin de vous ce soir. 

Jack détourna rapidement les yeux de Maggie, son visage retombant dans 
l’expression stoïque et impassible d’un bon serviteur. 



— Oui, monsieur, prononça-t-il sans émotion avant de boiter hors de la pièce. 

Un homme bien, ce Jack, pensa distraitement Phillip. 

Il était limpide qu’il était toujours embrouillé par l’apparence de Maggie parce 
que ce fut Jonathan qui s’approcha pour tirer sa chaise. Avant de ce faire, il fit 
une pause juste derrière elle et se pencha sur elle, tout près, mais sans la toucher. 
Jonathan fit planer ses mains juste au-dessus des bras de Maggie, les monta sur 
ses épaules, puis, supposa Phillip, les descendit dans son dos. La presque caresse 
éleva la chair de poule sur les bras de Maggie, et ses magnifiques seins se mirent 
à se soulever et retomber sous sa respiration rapide. Phillip vit ses mamelons 
saillir brusquement, leur couleur rose devenant plus prononcée sous la robe 
claire et transparente. 

— J’aime cette robe, Maggie, dit tranquillement Jonathan en s’éloignant et en 
tirant sa chaise. Vous êtes exquise. 

— J’adore cette robe, ajouta Phillip, tombant dans sa propre chaise dès que 
Maggie fut assise. Je l’adorais auparavant, et elle est devenue ma robe préférée 
de tous les temps. 

Maggie rit - un profond rire de gorge, un rire confiant qui conduisit les deux 
hommes à s’interrompre et à reprendre leur souffle une fois de plus. Elle était de 
retour, la sirène de l’autre nuit, celle qui les avait tentés, taquinés et maîtrisés 
habilement. Lorsque Maggie posa un regard scintillant sur Jonathan, Phillip le 
vit frémir d’impatience. 

— Je suis vraiment heureuse que vous l’aimiez tous les deux. Je pensais la 
porter un peu différemment ce soir. 

Elle sourit d’une manière charmeuse. 

— Vous la préférez comme ceci, ou lorsque je ne suis pas nue en dessous ? 

Son sourire devint presque carnassier alors qu’elle attendait une réaction. 

Phillip sentit son propre sourire devenir prédateur en réponse. 

— Je l’aime mieux ainsi, cachant simplement vos charmes à la vue, dit-il 
doucement. Elle fait durcir ma queue qui anticipe un dévoilement dont je ne 
peux saisir que des aperçus taquins. 

— Mon chéri, soyez assuré que je n’ai jamais eu à me plaindre de la dureté de 
votre queue, lui dit Maggie d’un ton guttural et pragmatique alors qu’elle 
saisissait son verre de vin. 

Jonathan aboya un rire. 

— Vous allez nous faire souffrir, Maggie ? lui demanda-t-il d’un ton amusé 
alors qu’il s’asseyait en face d’elle à sa place habituelle. 

Il était encore une fois sur la gauche de Phillip, Maggie sur la droite de ce 



dernier. 

— Pourquoi diable ferais-je une telle chose ? 

Le ton de Maggie laissait entendre que c’était exactement ce qu’elle allait 
faire. 

— J’appelle ceci de l’anticipation, pas de la torture. 

Elle prit une profonde gorgée de vin, son cou s’étirant vers l’arrière alors 
qu’elle inclinait la tête pour l’absorber du verre. 

Phillip fixa la longue expansion de son cou gracieux, magnifiquement révélé 
par la coupe basse de la robe décolletée. Son cou s’épanouissait vers des épaules 
doucement arrondies et brillantes, séduisantes à elles seules. Phillip avait de 
nombreuses fois fait courir des doigts taquins le long de son cou et sur la peau de 
velours de ses épaules, faisant frissonner et gémir Maggie. Il savait qu’il le ferait 
encore un million de fois dans les années à venir et qu’il ne s’en lasserait jamais. 

— Si j’anticipe encore, il se peut que je meure d’une luxure insatisfaite, 
déclara Jonathan sans ambages. 

Ce fut au tour de Phillip d’aboyer de rire. 

— Ton endurance est certainement plus grande que cela, Jonathan, se moqua 
Phillip. La question est : est-ce le cas de celle de Maggie ? 

Deux paires d’yeux se tournèrent vers lui, perplexes. 

— Que voulez-vous dire, Phillip ? demanda Maggie. Vous avez certainement 
l’air fringant ce soir, mais je ne vais pas me jeter à genoux comme une 
demoiselle d’autrefois en déclarant « Prenez-moi, ô chevalier, et faites-moi vôtre 
! ». 

Elle rejeta sa tête en arrière comme elle parlait, plaçant le dos d’une main 
apathique contre son front dans une très mauvaise tentative de comédie. 

— Dieu merci, dit Jonathan en reniflant, car cela m’empêcherait de manger, je 
dois l’admettre. 

Tous trois rirent, et Phillip joua avec son verre de vin, profitant de la 
camaraderie. Ce n’était pas seulement du sexe avec Maggie. Il le savait depuis le 
début, tout comme Jonathan. Fichtre, le sexe avait été horrible, au 
commencement. Il s’agissait de son esprit et de son charme, et de la façon dont 
ils étaient tous les deux compatibles en tout. C’était la même chose pour 
Jonathan, Phillip pouvait le voir. Il se rendit compte qu’il n’anticipait pas 
seulement la nuit à venir, mais toutes celles à venir, des nuits comme celle-ci. Eh 
bien, pas exactement comme celle-ci, car même s’il aimait son mode 
vestimentaire actuel, il espérait que Maggie le réserverait pour des occasions 
spéciales. Et ce soir était une occasion spéciale - la première nuit du reste de leur 



vie ensemble. Ils le savaient tous, ils pouvaient le sentir, le lire dans les yeux de 
l’autre. 

— Eh bien ? intervint Maggie, ce qui rappela à Phillip qu’il n’avait pas 
répondu à sa question précédente. 

— Oh rien, répondit Phillip avec nonchalance, en sirotant son vin. Il fait plutôt 
chaud ici, n’est-ce pas ? 

Il se leva et commença à enlever sa veste. Il le fit lentement, ses yeux rivés sur 
Maggie. Il le fit comme s’il se déshabillait pour aller au lit, chaque mouvement 
délibéré et destiné à séduire. 

Les yeux de Maggie s’arrondirent, puis s’étrécirent de compréhension. 

— Oui, il fait assez chaud, admit-elle avant de se tourner vers Jonathan. Vous 
seriez peut-être plus à l’aise sans votre veste également, chéri. 

Phillip regarda Jonathan et trouva les yeux de ce dernier déjà sur lui, intenses 
et sombres - si sombres que le brun se noyait dans la pupille noire comme ses 
yeux avaient tendance à le faire lorsqu’il était excité. Soudain, les actions de 
Phillip ne furent plus seulement destinées à Maggie, mais également à Jonathan. 

Il leva les mains et commença à ôter sa cravate. 

— Puisque nous mangeons en tête à tête 1 , dit-il avec un sourire lupin. 

Lorsque la cravate fut partie, drapée sur une chaise voisine, sa chemise 

s’ouvrit jusqu’à mi-poitrine. Maggie se mit à respirer encore plus profondément, 
les joues rougissantes. 

— Absolument, mon cher, répondit-elle avec insouciance, se montrant à la 
hauteur du défi. 

Elle repoussa lentement sa chaise, exposant la plus grande partie de son buste 
aux deux hommes, et commença à s’éventer négligemment avec une serviette de 
table. La légère brise ainsi créée fit à nouveau dresser ses mamelons, et Phillip 
fut hypnotisé. 

— Prenez du champagne, suggéra Jonathan d’un ton soyeux en tendant la 
main pour verser un autre verre à Maggie. Sheldrake a une fois de plus décidé 
que nous devions célébrer. 

Lorsqu’il eut fini de remplir son verre, il se pencha et remplit celui de Phillip, 
lui offrant le même regard indolent qu’il avait dirigé vers Maggie. 

— Tu essaies de m’enivrer ? plaisanta Phillip en soulevant le verre plein. 

Jonathan prit un moment pour remplir son propre verre. 

— Ai-je besoin de le faire ? demanda-t-il d’une manière suggestive, 
surprenant Phillip. 

Jonathan flirtait-il avec lui ? 


Avant qu’il puisse déchiffrer le commentaire, Jonathan se détourna et leva son 
verre en direction de Maggie. 

— À nous, dit-il, puis il l’éleva vers Phillip. 

— À nous, lui firent-ils tous deux échos avant de boire une profonde gorgée. 

Maggie se leva de sa chaise après le toast et contourna Phillip jusqu’à la 

chaise de Jonathan. 

— N’avez-vous point chaud, chéri ? ronronna-t-elle, tendant les bras par¬ 
dessus le dossier de la chaise pour caresser ses épaules. Pourquoi ne pas 
l’enlever, humm ? 

Elle se pencha un peu plus et commença à défaire les boutons qui gardaient 
son veston fermé. 

— Je peux me déshabiller tout seul, lui dit Jonathan, amusé à nouveau. 

— Bien sûr que oui, mais où est le plaisir ? lui dit Maggie avec une moue. 

Elle le voulait aussi déshabillé que Phillip. Elle voulait voir ses deux hommes, 

leurs cous forts, leur torse puissant et leurs bras épais. Si elle pouvait leur 
ordonner de se déshabiller pour elle, elle le ferait. Cela viendrait une autre fois, 
cependant, un soir où ils auraient donné congé aux serviteurs. 

Elle avait un autre but en déshabillant Jonathan. Elle avait vu les regards 
échangés par les deux hommes, entendu la remarque suggestive de Jonathan à 
Phillip. Elle les connaissait assez bien maintenant pour savoir qu’ils n’avaient 
jamais couché ensemble - ne s’étaient sans doute jamais touchés sexuellement 
du tout. Mais ils voulaient le faire - elle pouvait le voir dans leurs yeux. Et elle 
voulait qu’ils le fassent. Depuis le jour où elle s’était amenée à l’orgasme avec 
une image d’eux deux couchant ensemble, elle l’avait voulu. Elle fantasmait 
sans relâche à ce sujet. Elle allait les séduire. Si son plan fonctionnait, ils ne 
tarderaient pas à baiser pour elle. Elle se sentait à nouveau toute puissante, 
omnisciente. Elle les tenait dans la paume de sa main. 

Elle rendit l’acte de déshabiller Jonathan aussi séduisant que Phillip l’avait 
fait. Elle regarda ce dernier sous ses cils baissés, l’observa regarder chaque 
nouveau centimètre de Jonathan être dévoilé avec des yeux brillants. Il lui restait 
assez de fierté pour être heureuse qu’il passe autant de temps à regarder ses 
fesses et ses seins. 

Lorsque Jonathan fut assis dans toute sa gloire, Maggie se dirigea lentement 
vers le buffet. Elle prit un plat et revint aux côtés de Phillip. 

— Voulez-vous manger un morceau, mon amour ? 

Elle ne semblait pas pouvoir s’arrêter de parler d’une voix de gorge, ce qui la 
fit sourire. Mon Dieu, elle aimait cette Maggie, la Maggie sûre d’elle, la Maggie 



séduisante, la véritable Maggie. Il acquiesça, et pendant qu’elle le servait, elle 
s’assura de se pencher suffisamment pour que son corsage s’ouvre, lui offrant 
une vue imprenable sur ses seins, qui étaient déjà chauds et gonflés de désir. 
Pouvait-il le voir ? Elle l’espérait. 

Après l’avoir servi, elle se dirigea vers Jonathan. Elle présenta son dos à 
Phillip, sachant à quel point il aimait ses fesses - aimait les caresser, les fesser, 
les baiser. La robe transparente lui offrait une vue remarquable. Elle 
s’immobilisa à côté de Jonathan, mais ne se pencha pas. Elle pressa son ventre 
contre le muscle de son avant-bras et se frotta un tout petit peu. Il lui avait avoué 
combien il trouvait son petit ventre excitant, quelque chose qu’elle avait peine à 
comprendre, car la majeure partie de sa vie il avait été une nuisance non désirée. 
Maintenant, elle l’utilisait pour le séduire. Elle vit ses lèvres s’affiner, et le pouls 
dans son cou devenir erratique. 

— Avez-vous faim, Jonathan ? demanda-t-elle, jouant avec les mots comme 
elle jouait avec eux. 

— J’ai plus d’une faim, Maggie, répondit-il sans la regarder. Certaines sont 
plus exotiques que d’autres. 

Il fit grand cas de regarder les choix dans le plat et sélectionna deux petites 
tranches de bœuf. Puis il la regarda attentivement. 

— Allez-vous les satisfaire ? 

La question était donc posée. Maggie savait qu’ils avaient dansé autour d’elle 
toute la soirée. Vous pouviez faire confiance à Jonathan pour enfin en parler. 
Bien qu’il n’ait pas parlé aussi clairement qu’il l’avait fait sur la plupart des 
problèmes, ce qu’il demandait était limpide. 

— Je ne veux pas que vous ayez faim, Jonathan, répondit-elle aussi 
évasivement, alors je m’efforcerai de vous nourrir de ce que vous désirez. 

Phillip jeta sa serviette et se leva brusquement. 

— Je suis incapable de manger une autre bouchée. Allons nous coucher. 

Le rire de Maggie n’eut rien de séduisant. Ce fut une véritable explosion 
d’amusement. 

— Mais je n’ai pas mangé, protesta-t-elle. 

Jonathan prit le plat de ses mains et le posa sur la table, puis se leva de sa 
chaise, glissant le long du corps de Maggie. 

— Nous allons nous en occuper, grogna-t-il, la lueur dans ses yeux lui 
promettant qu’elle apprécierait son repas autant qu’eux. 






[- 1 ] 

En français dans le texte. 


Chapitre 11 


Phillip avait recouvert Maggie de son châle et les deux hommes l’avaient 
entraînée fougueusement jusqu’à la chambre de Phillip. Ils n’avaient croisé 
personne sur le chemin, grâce à Sheldrake, Jonathan en était certain. Maintenant 
qu’ils étaient là, Jonathan sentait son contrôle glisser. Savoir que Phillip et lui 
posséderaient enfin Maggie ensemble ce soir suffisait à lui faire perdre son sang- 
froid durement gagné. 

— Que les festivités commencent, dit lascivement Phillip, alors qu’il fermait 
la porte derrière eux et s’appuyait contre elle avec un sourire débauché. 

Maggie sourit malicieusement. 

— Festivités ? Célébrons-nous quelque chose ? 

Phillip conserva son sourire lupin alors qu’il s’approchait pour prendre la 
main de Maggie. 

Jonathan se déplaça de l’autre côté de la jeune femme et prit son autre main 
pour placer un long et léger baiser sur sa paume. 

— Oh oui, ma chérie, nous célébrons notre mariage, à vous et à moi. À partir 
d’aujourd’hui, vous êtes la femme de mon cœur, la détentrice de mon âme, la 
maîtresse de mon corps. 

Ses paroles furent prononcées doucement, mais Maggie et Phillip purent 
entendre la profondeur des sentiments derrière elles. 

— Oh Jonathan, souffla Maggie. 

Elle tourna sa main dans la sienne et, la levant jusqu’à ses lèvres, embrassa sa 
paume comme il avait embrassé la sienne. 

— À partir de ce jour, vous êtes un mari pour moi. Vous êtes là, dans le 
battement de mon cœur, dans l’air que je respire. Je vis pour vous aimer, vous et 
Phillip. 

Il y avait des larmes dans ses yeux, et elles s’échappèrent pour rouler le long 
de ses joues tandis qu’elle finissait de parler. 

Jonathan tendit la main et essuya ses larmes. 

— Alors, venez vous coucher et laissez-nous vous aimer. 

Il l’attira d’un geste brusque contre son corps, agrippant ses hanches et 
l’écrasant contre sa virilité engorgée. 

— Je vous veux, Maggie, maintenant et pour toujours, chuchota-t-il, et ses 



lèvres s’écrasèrent sur les siennes, les meurtrissant presque par l’intensité de son 
baiser. 

Les doigts de Maggie creusèrent dans son dos tandis qu’elle lui rendait son 
baiser, ouvrant la bouche sous balayage de sa langue. Elle gémit bruyamment à 
son goût et sa chaleur, ses hanches se déplaçant contre sa dureté. 

Phillip tenait toujours l’autre main de Maggie, et il se déplaça derrière elle, 
sans la lâcher, s’approchant assez près pour sentir sa chaleur tel un mur contre 
lui. Il tira doucement son bras derrière son dos, la maintenant captive du baiser 
de Jonathan alors qu’il se penchait et embrassait la courbe de son épaule, léchant 
lentement sa peau, savourant son goût et sa texture. Un autre gémissement 
échappa à Maggie, et elle cambra son dos alors que son emprise sur son bras se 
raffermissait. 

Phillip tendit le bras et déplaça l’autre main de Maggie qui se trouvait autour 
de Jonathan jusqu’à ce qu’elle se retrouve également derrière son dos. La 
respiration de la jeune femme était hachée, son cœur martelant sous son 
excitation. Jonathan mit lentement fin à leur baiser et la regarda avec des yeux 
brûlants qui luisaient dangereusement. 

— Vous ferez ce que nous voulons, n’est-ce pas, Maggie ? demanda-t-il tout 
en tendant la main pour prendre son sein en coupe. 

Lorsqu’il le pressa brutalement, Maggie suffoqua. 

— Oh oui, je pense que vous le ferez, poursuivit-il dans un souffle, ses yeux 
se déplaçant de son visage vers son sein captif et vice-versa. 

Il insinua deux doigts sous le corset de sa robe et traîna celui-ci vers le bas, 
exposant sa poitrine nue. Le mamelon était plissé et rouge sous son excitation, le 
sein se soulevant avec ses respirations laborieuses. Jonathan pinça la pointe 
excitée entre ses doigts, la fit rouler et la caressa rudement. Il se pencha et la prit 
dans sa bouche, tétant profondément, presque douloureusement. 

Maggie gémit, ses hanches se poussant contre Jonathan, puis en arrière pour 
se frotter contre Phillip, toujours debout derrière elle, qui la maintenait captive. 
Il transféra les poignets de Maggie dans une seule main, puis utilisa l’autre pour 
soutenir le dessous de son sein exposé, le tenant haut et ferme pour le plaisir de 
Jonathan. Maggie pleurnicha et cambra son dos aussi loin que possible, offrant 
son trésor mûr à la bouche de Jonathan. 

— Oui, Maggie, lui chuchota Phillip à l’oreille. Laissez Jonathan vous goûter. 
Nous allons vous dévorer ce soir, ma femme. Nous allons dévorer chaque 
centimètre de vous et ensuite plonger nos queues dures en vous jusqu’à ce que 
vous hurliez de plaisir, jusqu’à ce que vous pensiez que vous ne pouvez plus le 



supporter. Et puis nous allons vous en faire supporter plus, Maggie, encore et 
encore. 

Les genoux de la jeune femme ployèrent sous le double assaut de la bouche de 
Jonathan et des mots de Phillip. Ce dernier lâcha ses poignets, mais au moment 
où Jonathan était sur le point de la soulever dans ses bras, Maggie leur échappa. 

— Au lit, femme, maintenant, grogna Jonathan en la poursuivant. 

Le rire de Maggie fut bas et charmeur. 

— Mais vous m’avez promis que je pourrais manger d’abord, Jonathan. Vous 
m’avez promis de me nourrir, vous et Phillip. 

Le ton et les mots de Maggie étaient suggestifs, son regard brûlant et plein de 
vilains désirs. Son sous-entendu était clair, et Jonathan entendit Phillip inhaler 
brusquement. 

— Nous deux, Maggie ? demanda Phillip d’une voix rauque. À quel point 
êtes-vous affamée ? 

Maggie s’appuya contre le grand montant du ht, ses mains derrière elle, 
affichant ses seins et ses hanches dans une pose rendue encore plus provocante 
par la matière de sa robe. 

— Très affamée, grogna-t-elle à Phillip. Tous ces vêtements doivent partir. 

— Quoi ? demanda Phillip avec incrédulité. 

Jonathan dut réprimer un rire devant son expression. Maggie avait habilement 
retourné la situation. Il était clair que Phillip avait encore un pas de retard. 

— Les vêtements de qui, Maggie ? s’enquit poliment Jonathan, tout en 
sachant que la note haletante de sa voix révélait son excitation. 

Le regard de Maggie bascula entre eux. 

— Tous les deux. Je veux mes hommes nus pour mon plaisir. Maintenant. 

Maggie se pavana de façon séductrice, Vénus incarnée, alors qu’elle 

contournait lentement le ht, se balançant doucement sur ses montants tandis 
qu’elle tournait, se frottant contre eux comme une chatte en chaleur. 

Pendant un moment, le seul bruit dans la chambre fut la respiration lourde des 
deux hommes. Puis Jonathan se leva lentement et déchira sa chemise sur le 
devant, l’arrachant brutalement de ses épaules. Maggie arrêta ses mouvements et 
ses yeux se fixèrent sur lui, brillant presque de convoitise. 

— Oui, murmura-t-elle d’une voix basse. Plus. 

Son regard voltigea vers Phillip. 

— Phillip, dit-elle simplement, son ton autoritaire, et il obéit. 

Maintenant, c’était au tour de Jonathan de le fixer. Le déshabillage de Phillip 

fut une taquinerie, un dévoilement lent de ses charmes qui accéléra le pouls de 



Jonathan, hacha sa respiration. Phillip glissa la chemise de ses épaules comme 
une femme révélait ses secrets, puis la laissa tomber lentement le long de ses 
bras. Il était vraiment magnifique. Dans la lueur des bougies, il ressemblait à un 
dieu grec d’autrefois, ses cheveux d’un doré cendré dans la flamme, les ombres 
embrassant son long torse et les muscles lisses de sa poitrine et de ses bras. 
Maggie et Jonathan regardèrent la chemise tomber en retenant leur respiration, et 
Jonathan dût se mordre la lèvre pour éviter de haleter comme Maggie le fit 
lorsqu’elle toucha le sol. 

Sans s’arrêter, Phillip leva ses mains élégantes, ses doigts allongés dans le jeu 
de la lumière dans la pièce, et les dirigea vers les boutons de son pantalon. 
Maggie leva la main et il s’arrêta, inclinant la tête d’un air interrogateur. 

— Vous voulez que j’arrête ? lui demanda-t-il doucement, sa voix, une 
pulsation sourde dans la pièce. 

L’esprit de Jonathan lui cria non. 

Maggie lui offrit un sourire en coin, presque déplacé dans la tension brûlante 
de la chambre à coucher. 

— Ne devez-vous pas d’abord enlever vos bottes ? demanda-t-elle avec un 
soupçon d’amusement. 

Jonathan regarda ses bottes sans les voir. Phillip et lui les avaient oubliées 
dans leur précipitation à exécuter les désirs de Maggie. Il jeta un coup d’œil à 
Phillip et celui-ci paraissait tout aussi perplexe. Le rire de gorge sourd de 
Maggie se propagea le long des nerfs de Jonathan et il frissonna. 

— Aidez-vous mutuellement avec vos bottes, ordonna-t-elle d’une voix 
soyeuse. Aidez-vous à vous déshabiller. 

Son visage était incliné vers le bas ; Jonathan ne pouvait pas lire son 
expression dans l’obscurité de la pièce. Comprenait-elle ce qu’elle demandait ? - 
quel enfer ce serait pour Jonathan d’être si près du corps nu de Phillip sans 
Maggie entre eux ? 

Phillip se tourna et marcha vers lui. Il s’arrêta à quelques centimètres et 
Jonathan se figea. Il était incapable d’arracher son regard de la poitrine nue de 
Phillip et des poils dorés qui la recouvraient et se rétrécissaient en une fine ligne 
lorsqu’ils disparaissaient sous la ceinture de son pantalon. Il tressaillit lorsque 
Phillip tendit la main et attrapa son avant-bras, ces doigts élégants s’enroulant 
autour de son biceps. Phillip le manœuvra vers une chaise contre le mur et l’y 
poussa doucement. Puis il lui tourna le dos et chevaucha ses pieds alors qu’il se 
pliait en deux, présentant une vue tentante de ses fesses musclées soulignées par 
sa culotte serrée. 



Lorsque Jonathan ne bougea pas, Phillip le regarda par-dessus son épaule, 
l’amusement soulignant le désir dans son regard. 

— Ton pied ? incita-t-il Jonathan en montrant du doigt sa botte gauche. 

— Oh, oh oui, bégaya Jonathan, horrifié par ce qu’il laissait paraître. 

Maggie ne devait pas apprendre son désir pour Phillip. Elle s’enfuirait si elle 

soupçonnait ce qu’il voulait. Il leva son pied et Phillip empoigna le talon de la 
botte, grognant alors qu’il tentait de la libérer. 

— Il va falloir pousser, dit-il à Jonathan alors qu’il se débattait avec elle. 

Jonathan, hésitant, leva son pied droit et le posa contre le doux postérieur de 

Phillip, le poussant légèrement. 

Phillip rit et regarda à nouveau par-dessus son épaule. 

— Cela ne suffira pas. Plus fort, Jonathan, pousse plus fort. 

La gaieté dans ses yeux était mélangée à quelque chose d’autre, quelque chose 
que Jonathan avait peur de déchiffrer. Phillip savait qu’il aimait jouer avec les 
mots - le double sens était son outil de conversation préféré, et Phillip venait 
d’utiliser une phrase qui enflammait l’imagination de Jonathan. Il devait se 
dégager de là. Il remit son pied sur les fesses de Phillip et poussa, et Phillip et la 
botte volèrent tous les deux. Phillip se rattrapa à quelques pas de la chaise avec 
un rire sincère. 

— Demandez et vous recevrez, n’est-ce pas ? interrogea Phillip de manière 
suggestive. 

Il revint et présenta à nouveau son derrière. Il agita sa main. 

— Lève, dit-il simplement, et Jonathan leva le pied droit. 

Jonathan dut prendre plusieurs respirations profondes avant de pouvoir mettre 
son pied gauche, couvert d’une chaussette mince, sur les fesses de Phillip. Ses 
orteils se courbèrent dans le muscle ferme, et il entendit Phillip prendre 
également plusieurs respirations profondes. Était-ce pour la même raison ? 

— Très bien, dit doucement Phillip, et Jonathan poussa à nouveau, pas aussi 
fort que la première fois, et la botte se détacha proprement. 

Phillip la jeta avec négligence. Il se retourna et fit signe à Jonathan de quitter 
la chaise. Ce dernier commença à se déplacer sur le côté, supposant que Phillip 
souhaitait s’asseoir afin qu’il lui retire ses bottes. Son mouvement s’interrompit 
lorsque Phillip tendit la main vers les boutons de sa culotte. 

— Que fais-tu ? demanda rudement Jonathan, sa respiration laborieuse tandis 
qu’il attrapait les mains de Phillip et les retenait. 

Phillip inclina la tête de cette façon qui était la sienne, l’inclinaison amusée et 
curieuse qui rendait Jonathan fou. 



— Maggie a dit de nous aider à nous déshabiller. J’aide, dit-il d’un ton 
pragmatique. 

Avant que Jonathan puisse répondre, Phillip libéra ses mains et déchira les 
boutons du vêtement de Jonathan. 

— Un ensemble assorti, dit-il en indiquant la chemise déchirée de Jonathan 
sur le sol. 

Phillip commença à abaisser la culotte, mais Jonathan l’arrêta et cette fois, fit 
un pas de côté. 

— Je vais le faire, dit-il doucement. 

Phillip le lâcha lentement et hocha la tête. Jonathan descendit son pantalon sur 
ses hanches et le secoua le long de ses jambes, conscient des deux paires d’yeux 
forant en lui. Il dénoua ses dessous, et ils tombèrent autour de ses chevilles avec 
la culotte, révélant son érection gonflée, sombre et tendue. Maggie gémit et 
Jonathan ne put résister à la tentation d’espionner la réaction de Phillip. 

Il n’y en eut aucune. Phillip avait l’air d’être gravé dans de la pierre. Son 
visage resta impassible, mais il regarda le sexe de Jonathan et ne put maîtriser un 
frisson, faisant frémir le membre exposé de Jonathan et le dressant contre son 
estomac. 

Le mouvement conduisit Phillip à lever les yeux, et Jonathan se détourna de la 
lueur dans ces derniers. 

— À mon tour, dit Phillip en s’asseyant. 

Jonathan se rendit soudain compte qu’il serait nu dans la même position qu’un 
Phillip vêtu l’avait tourmenté. Il regarda Phillip et sut qu’il avait planifié cela, 
même si son expression ne dévoilait rien. Il jeta un coup d’œil à Maggie, et elle 
haletait, les regardant avec des yeux affamés. 

— Plus vite, Jonathan, ronronna-t-elle. J’ai des projets pour vous deux. 

Ses paroles lui firent fermer les yeux alors que le désir le traversait et il sentit 
du liquide séminal s’échapper de son méat. Bon sang, il ne tiendrait jamais à ce 
rythme. Il était content que Maggie veuille le sucer jusqu’à la jouissance avant 
qu’ils baisent, sinon il ne tiendrait pas une minute dans son intimité chaude et 
serrée. 

Sans un mot, il se dirigea vers Phillip et prit position. Il essaya de ne pas 
penser à son ami en train de regarder ses fesses nues ou ses bourses exposées par 
ses jambes écartées. Elles semblaient lourdes et brûlantes, et il avait besoin 
d’une main chaude pour les prendre en coupe, pour faire rouler les testicules 
ensemble jusqu’à ce qu’il jouisse. Il resta ainsi pendant au moins une minute, 
attendant que Phillip lève son pied botté. Finalement, il se retourna et le regarda 



par-dessus son épaule. Phillip transpirait et agrippait les accoudoirs de la chaise, 
tout en fixant le cul de Jonathan. Lorsque ce dernier se retourna pour le regarder, 
Phillip leva les yeux vers lui. 

— Je ne veux pas te faire de mal, chuchota-t-il. 

Jonathan savait que sa consternation se voyait. Phillip secoua la tête. 

— Je veux dire, mon autre botte sur... 

Il indiqua le postérieur nu de Jonathan avec un geste tremblant de sa main. 

— Soyez doux, chuchota Maggie, et vous ne lui ferez pas de mal. 

Les deux hommes se tournèrent vers elle, mais son visage était perdu dans les 
ombres. 

— Je sais que vous ne lui ferez jamais de mal, Phillip, continua-t-elle 
doucement. Et lui non plus. 

Les mots de Maggie semblèrent tranquilliser Phillip, et il leva son pied en l’air 
avant de pousser. Jonathan tira d’abord une botte puis l’autre. Dès qu’il l’eut fait, 
il s’éloigna pour se tenir au milieu de la pièce, pas trop près de Phillip ou de 
Maggie. Il avait besoin d’une minute pour se ressaisir, mais il ne lui en fut pas 
donné l’occasion. Phillip se leva et arracha les boutons de sa culotte comme il 
l’avait fait pour Jonathan, puis il la détacha de ses longues jambes, emportant 
avec elle ses dessous. En l’espace de quelques secondes, il fut glorieusement nu, 
debout dans l’ombre dansante. Ses jambes étaient longues d’un kilomètre, son 
sexe était épais, témoin de son excitation. Jonathan en eut le souffle coupé et le 
rire de Maggie envoya de délicieux frissons dévaler son dos. 

Maggie s’approcha de Jonathan et s’arrêta derrière lui, enroulant ses bras 
autour de lui. Ses mains parcoururent sa poitrine et son ventre, pour finalement 
venir reposer sur ses mamelons, où elle fit de petits cercles avec ses paumes 
douces contre les petits pics turgescents. Elle bascula sa tête contre son dos, et il 
put sentir son visage, ses cheveux le caresser. Elle tendit la main à Phillip, 
l’appelant à eux. Il s’approcha, marchant comme un homme dans un rêve, 
hypnotisé par l’allure de Maggie. Jonathan ne s’était jamais senti plus nu ou plus 
désirable qu’en ce moment, Maggie essayant de ramper sous sa peau et Phillip 
venant vers lui, le dévorant du regard. 

Phillip prit la main de Maggie et elle recula de derrière Jonathan pour se 
placer entre les deux hommes, légèrement sur le côté. Elle les rapprocha à un pas 
de distance l’un de l’autre. Puis elle s’abaissa lentement à genoux et se pencha 
pour embrasser d’abord le pénis de Jonathan, puis celui de Phillip. Le baiser fut 
gentil, ses lèvres douces ne s’attardant que quelques secondes, mais un feu 
traversa le sexe de Jonathan et monta directement à son gland. Il regarda Phillip 



et ce dernier fixait Maggie alors qu’il plaçait doucement sa main sur sa tête. 

— Je vous veux tous les deux, ensemble, chuchota Maggie, sans jamais 
quitter des yeux les trésors qui se trouvaient devant elle. Puis-je faire cela ? Me 
laisserez-vous faire ? 

Jonathan secoua la tête. 

— Je ne comprends pas Maggie. Que voulez-vous dire ? Vous savez que nous 
avons prévu de vous prendre tous les deux ce soir, ensemble. 

— Non. 

Maggie secoua la tête et saisit son membre, se soulevant pour venir à sa 
rencontre. 

— Je veux dire maintenant, dans ma bouche. Je vous veux tous les deux. 

Elle fit tramer sa langue sur le sexe de Jonathan, le faisant gémir, puis se 
tourna vers celui de Phillip. Elle se pencha et lui offrit le même traitement et la 
respiration de ce dernier devint hachée. 

— Vous êtes trop loin, dit-elle à Phillip, et elle l’encouragea à se rapprocher 
en le tirant un peu. 

Cela le fit hoqueter et il trébucha jusqu’à ce qu’il ne soit plus qu’à quelques 
centimètres de Jonathan. Les deux hommes se regardèrent droit dans les yeux. 
Tellement proche, songea Jonathan. Tellement proche qu’il pouvait sentir son 
parfum, sa sueur, son musc. Il pouvait presque le goûter. Dès que la pensée lui 
traversa la tête, Maggie le lécha de nouveau, et la sensation fut si intense qu’il 
chercha instinctivement quelque chose à quoi se raccrocher. Il trouva le bras de 
Phillip. Maggie l’aspira dans sa bouche, et il fut incapable de lâcher prise de 
peur de tomber. La double sensation de la bouche de Maggie et de la peau lisse 
et brûlante de Phillip sur ses muscles durs l’obligea à mordre sa lèvre pour 
s’empêcher de crier. Maggie le suça à plusieurs reprises, et sa tête se mit à 
tourner. Phillip tendit les mains et empoigna les biceps de Jonathan, tandis que 
les mains de ce dernier s’enroulaient autour des bras de Phillip. 

Soudain, la bouche de Maggie disparut, et l’air frais baigna son membre en 
feu. Il regarda en bas à temps pour la voir se lécher ses lèvres, juste avant 
d’aspirer Phillip dans sa bouche. Jonathan sentit les mains de son ami se serrer 
sur ses bras, sa poigne presque douloureuse. Il ne voulait pas détourner le regard 
de la vision de Maggie accueillant Phillip dans sa bouche, le savourant. Il osa un 
coup d’œil en direction de Phillip, et le regard de ce dernier était également rivé 
sur Maggie. 

Jonathan vit que d’une manière ou d’une autre, les deux hommes s’étaient 
rapprochés. Maggie n’avait qu’à tourner légèrement la tête pour passer d’un 



membre à l’autre. Pendant quelques minutes, ce fut ce qu’elle fit. Puis, sans 
prévenir, elle pressa les deux hampes ensemble, leurs longueurs brûlantes l’une 
contre l’autre, et cette vision fit sursauter et gémir Jonathan. 

— Bonté divine, chuchota Phillip et ses yeux se fermèrent, son visage, un 
modèle d’intense concentration. 

Maggie frotta les deux énormes verges ensemble, et les deux hommes 
gémirent profondément. 

— Cela ne vous dérange pas, n’est-ce pas ? demanda-t-elle d’une voix rauque. 
Elles sont à moi, et je veux jouer. 

Jonathan la regarda les lécher tous les deux, faire courir sa langue autour d’un 
gland puis de l’autre, comme s’il s’agissait d’un sexe géant. Elle continua à les 
frotter ensemble, d’abord brutalement, puis si doucement que ce fut comme une 
caresse de velours. Les deux sexes étaient lisses dans la bouche chaude et 
humide de Maggie et glissaient l’un contre l’autre avec une sorte de chaleur que 
Jonathan n’avait jamais ressentie. Frotter son sexe contre celui de Phillip était 
différent de la caresse de Maggie, évidemment, mais d’une certaine façon, c’était 
la même chose. Cela produisait le même désir, le même besoin intense et 
puisant. Mon Dieu, il en avait besoin. 

Il ne fallut que quelques minutes des soins de Maggie pour qu’il sache qu’il ne 
durerait pas beaucoup plus longtemps. L’observer les sucer tous les deux, 
observer son sexe frottant celui de Phillip, sentir qu’ils le touchaient tous les 
deux, l’aimaient, le fit basculer. Sa respiration devint saccadée. Il avait cessé de 
se mordre la lèvre de peur de se faire mal, mais cela signifiait que ses 
gémissements étaient libres de s’échapper. 

Ses sons semblaient grandement affecter Phillip. Ce dernier était déchiré entre 
regarder le visage de Jonathan et observer le spectacle érotique en dessous. 
Chaque fois que Jonathan gémissait, Phillip se secouait rudement et ses yeux 
s’envolaient vers le visage de son ami. Il sut lorsque Jonathan fut proche. 

— Oui, Jonathan, oui, chuchota-t-il en le regardant gémir. Maggie, Jonathan 
va jouir, chérie. Prenez-le dans votre bouche, mon amour. Prenez-le. 

Sa voix était grave, séduisante, et Maggie et Jonathan gémirent alors qu’elle 
faisait ce que Phillip avait demandé. 

Jonathan commença des va-et-vient rapides dans la bouche de Maggie, le 
plaisir aiguisé. Sa semence brûlait son chemin dans sa hampe, prête à exploser. Il 
força ses yeux à s’ouvrir et regarda Maggie prendre tout ce qu’il pouvait lui 
donner, son visage reflétant sa joie et sa faim. Elle tenait toujours le membre dur 
de Phillip dans sa main. Ce dernier était si proche que son visage était à côté du 



sien, et Jonathan pouvait sentir sa respiration contre sa joue, de plus en plus 
bruyante et laborieuse. Phillip commença à bouger ses hanches au rythme de 
Jonathan, presque inconsciemment. 

— Seigneur, Mags, je... 

Phillip laissa la pensée incomplète alors qu’un profond gémissement jaillissait 
de sa gorge en même temps que son orgasme explosait. Jonathan sentit le sperme 
chaud éclabousser son ventre alors que Phillip lui serrait les bras jusqu’à ce qu’il 
ait mal. La cacophonie de sensations fut plus qu’il pouvait en supporter et il 
sentit plus qu’il entendit Maggie gémir alors qu’elle suçait et avalait sa propre 
semence, libérée dans un orgasme aveuglant qui le fit s’accrocher aussi 
étroitement à Phillip que ce dernier s’était accroché à lui un instant auparavant. 

Jonathan avait l’impression d’avoir été dépouillé, chaque centimètre de sa 
peau à vif, ses émotions devenues un tumulte sauvage qu’il ne pouvait pas 
contenir. Il regarda Phillip avec impuissance, sachant qu’il révélait trop de 
choses, mais il lui était difficile de contenir ses sentiments désormais. Les yeux 
de Phillip le marquaient, la possessivité et la satisfaction s’installant sur ses traits 
adorés et magnifiques. 

Avant que Phillip puisse répondre au message dans les yeux de Jonathan, 
Maggie recula, tombant sur le sol et se rattrapant avec ses mains. Elle regarda les 
deux hommes avec la même impuissance que Jonathan venait de regarder 
Phillip. 

— Aidez-moi, dit-elle, et elle semblait hébétée alors que sa voix tremblait. 

Jonathan lâcha les bras de Phillip, et le moment passa. Jonathan tomba à 

genoux aux côtés de Maggie et la souleva dans ses bras. 

— Oh ma chérie, vous avez été merveilleuse. La prochaine fois que vous 
aurez une idée aussi brillante, n’hésitez pas à la partager. 

Sa voix était faible, mais amusée. Phillip ne put s’empêcher de sourire et de 
s’accroupir à côté de ses deux amours. Juste à ce moment-là, Jonathan se pencha 
et lécha le long de la joue de Maggie, fermant les yeux d’extase, et Phillip se 
rendit compte que l’humidité sur son visage était sa semence. Un peu de sperme 
l’avait atteinte lorsqu’il avait joui, et il put à peine respirer alors qu’il regardait 
Jonathan le lécher. 

— Si sucré, murmura Maggie, n’est-ce pas ? 

Elle leva une main tremblante et la fit passer à travers les épaisses boucles 
sombres de Jonathan. 

— Aidez-moi à rejoindre le lit, lui demanda-t-elle en enroulant son bras 
autour de son cou. Et débarrassez-moi de cette robe aussi vite que possible. 



Jonathan l’aida à se relever et la prit dans ses bras. Phillip suivit. 

— Faites attention à ce que vous demandez à cet homme, Maggie. Souvenez- 
vous qu’il a déchiré ses propres vêtements. 

Il garda son ton léger, craignant de laisser les sentiments en lui le submerger. 
Pouvoir enfin prendre Maggie avec Jonathan, pouvoir enfin laisser son ami voir 
ce qu’il attendait de lui... les deux expériences plongeaient ses émotions dans la 
tourmente. Il avait besoin de se maîtriser. 

— Je m’en fiche. Nous avons assez d’argent pour en acheter une autre, dit 
cyniquement Maggie alors que Jonathan la couchait sur le lit et grimpait à côté 
d’elle. Je veux être nue avec vous, leur chuchota-t-elle. 

Jonathan la fit rouler sur son ventre et commença à défaire les attaches de sa 
robe. Ses doigts tâtonnèrent, et Phillip grimpa sur le lit de l’autre côté de Maggie 
avant de doucement repousser les mains de son ami. 

Phillip desserra adroitement sa robe, se sentant détaché. Il réalisa qu’il l’avait 
simplement fait, s’était détaché jusqu’à ce qu’il reprenne le contrôle. La prise de 
conscience le fit reculer et il se secoua mentalement, se ramenant au moment 
présent. Il n’avait pas dérivé ainsi depuis la guerre. Ces sentiments n’étaient pas 
quelque chose dont il avait besoin de se cacher. Il voulait embrasser chaque 
instant avec ces deux-là, l’homme et la femme qu’il aimait. Il ne ferait pas cette 
déclaration tout de suite, ce soir était la soirée de Maggie. Mais au fond de son 
cœur, il savait ce qu’il ressentait et il ne le nierait pas plus longtemps. 

Phillip fit rouler Maggie sur elle-même et l’aida à se mettre à genoux. Puis 
Jonathan et lui saisirent tous les deux l’ourlet de sa robe et la soulevèrent par¬ 
dessus sa tête. Elle était magnifique nue, comme ils savaient qu’elle le serait. 
Être enfin capable de la voir sans la couverture opaque derrière laquelle elle 
s’était retranchée toute la soirée coupa le souffle de Phillip. Il regarda Jonathan 
et ce dernier était tout aussi fasciné par sa silhouette plantureuse. Quelque chose 
disait à Phillip qu’il en serait toujours ainsi pour eux. 

Maggie les repoussa brutalement et s’allongea sur le lit, les jambes écartées. 

— À mon tour, leur dit-elle, sa voix rauque de besoin. 

Il était évident qu’ils savaient tous les deux ce qu’elle voulait, mais Phillip et 
Jonathan se regardèrent alors qu’ils essayaient de décider qui serait l’homme 
chanceux. Maggie retira la décision de leurs mains. 

— Vous deux, dit-elle en ronronnant, levant les bras au-dessus de sa tête d’une 
façon languide et saisissant la tête de lit. Vous deux ensemble. 

Immédiatement, le pouls de Phillip se mit à cavaler. Il adorait lécher l’intimité 
de Maggie, elle était si douce et crémeuse. Mais le faire avec Jonathan... il 



n’avait jamais rien fait d’aussi intime avec lui auparavant. Avant ce soir, avant 
que Maggie les suce tous les deux, les fasse se toucher. Le souvenir le fit 
frissonner, et la chair de poule s’éleva sur ses bras alors qu’il baissait les yeux et 
voyait Jonathan déjà sur le mont de Maggie, sa belle bouche et sa langue agile à 
l’œuvre. 

— Phillip, gémit Maggie, je vous en prie, chéri, mettez votre bouche sur moi 
avec Jonathan, je vous en prie. 

Il ne pouvait pas le lui refuser - n’en avait pas envie. Il s’allongea lentement 
et lorsque sa tête approcha celle de Jonathan, son ami s’interrompit et s’éloigna 
de son festin, se tournant pour le fixer. Ses yeux étaient noirs de désir, ses 
pupilles dilatées, et une fine couche de sueur couvrait son front. Il était à 
nouveau pleinement excité. Phillip le savait sans le regarder, il reconnaissait les 
signes. 

Phillip se pencha et lécha lentement les replis de Maggie. Lorsqu’il eut 
terminé, Jonathan se pencha et les deux hommes léchèrent simultanément le long 
des grandes lèvres de chaque côté de sa fente. Maggie sanglota et ses hanches 
mèrent. Phillip plaça sa main sur son ventre afin de la maintenir immobile au 
moment même où Jonathan glissait sa main sous ses fesses pour la soulever 
jusqu’à leurs bouches. À eux deux, les deux hommes la contrôlaient, et elle 
sanglota et serra la tête de lit tandis qu’ils la léchaient et la suçaient. 

Finalement, Phillip fut incapable de se retenir et il mit délibérément sa langue 
dans le passage de Maggie à côté de celle de Jonathan. Sa langue glissa le long 
de celle de son compagnon, son mouvement autant une caresse de la chair douce 
de Maggie qu’un baiser avec Jonathan. Maggie cria à la sensation des deux 
hommes la remplissant, suppliant pour en avoir plus. Jonathan se figea au 
contact et Phillip continua à les caresser et à les embrasser avec sa langue 
Maggie et lui. Sa main se leva et glissa sur le dos de Jonathan, faisant gémir ce 
dernier. Maggie cria le nom de Jonathan en réponse. 

Après cela, leur jeu devint encore plus intense. Phillip et Jonathan dévorèrent 
Maggie tout en emmêlant leur langue l’une autour de l’autre chaque fois que 
l’occasion se présentait. Les sanglots de Maggie à son intense orgasme furent 
enregistrés, mais ne les ralentirent pas. Alors qu’elle tremblait sous les affres de 
sa jouissance, Phillip souleva sa bouche pour sucer et lécher sa perle enflée, de 
sorte qu’au moment même où elle commença à se détendre, son corps s’arcbouta 
et elle cria de nouveau. Lorsqu’elle redescendit, elle laissa brusquement 
échapper un profond gémissement et rua si fort que Phillip dût la lâcher. Il baissa 
les yeux et vit la main de Jonathan enfouie entre ses jambes, deux de ses doigts 



creusant un tunnel dans son anus lubrifié par ses propres fluides. 

— Seigneur oui, gémit-elle à bout de souffle, oui. Je vous veux tous les deux, 
tout de suite. 

Phillip se repoussa lentement sur ses genoux, une position où il pouvait 
regarder ses deux amants. Il avait peine à se concentrer. Il était si excité que son 
sexe était douloureux, sa peau était si sensible qu’il pouvait sentir l’air se 
déplacer dans la pièce comme si de fins doigts froids le caressaient. Tout ce qu’il 
pouvait penser était que bientôt... bientôt Jonathan et lui seraient à l’intérieur de 
Maggie ensemble. Tous ses rêves se réalisaient. Il voulait donner du plaisir à 
Maggie, la regarder perdre la tête alors qu’ils l’aimaient tous les deux. En même 
temps, il voulait caresser et aimer Jonathan. Ses doigts picotaient du besoin de 
toucher la peau lisse, dure et ardente de son ami. 

Il observa Jonathan enfoncer un autre doigt dans Maggie, la regarda le prendre 
avec la même joie qu’elle l’avait toujours accueilli, et il faillit pleurer. Après tout 
ce temps, ils avaient gagné. Ils avaient brisé ses défenses, fait sortir cette 
créature sauvage et sensuelle, et elle les aimait. Elle les désirait. Mon Dieu, 
savait-elle ce que cela signifiait pour eux ? À quel point ils l’aimaient pour son 
acceptation, sa passion ? 

Sans réfléchir, il se pencha et attrapa Maggie sous ses bras, la tirant devant lui. 
Il remarqua vaguement que Jonathan s’écartait de son chemin et retirait ses 
doigts. Elle se plaignit de sa désertion, mais Phillip ne lui donna pas le temps de 
se sentir démunie. Il l’enveloppa de ses bras et la hissa tout près, si près qu’il 
pouvait difficilement dire où il se terminait et où elle commençait. 

— Maggie, je vous aime, je vous aime tellement, chuchota-t-il avant d’écraser 
ses lèvres sur les siennes, essayant de lui montrer ce qu’il était incapable 
d’exprimer avec des mots. 

Elle enveloppa la tête de Phillip, ses mains enfouies dans ses cheveux, et 
l’embrassa aussi passionnément qu’il l’embrassait. 

Phillip rompit le baiser dans un souffle, son besoin d’être à l’intérieur de 
Maggie brusquement inexplicablement urgent. 

— Je ne peux pas attendre, gémit-il. Maintenant, maintenant. 

Maggie était essoufflée et se contorsionnait de passion, essayant de ramper à 
l’intérieur de Phillip. Elle enroula une jambe autour de sa taille, ses bras autour 
de son cou, et se pressa contre la dureté qui se dressait, longue et chaude, contre 
son ventre. 

— Pitié, supplia-t-elle sans honte. Pitié. 

— Jonathan, haleta-t-il tout en retenant Maggie. 



Un dernier semblant de bon sens lui rappela que Jonathan devait d’abord 
pénétrer Maggie afin qu’ils ne lui fassent pas mal. 

Jonathan fut là, son sexe déjà enduit de la crème parfumée que Phillip aimait 
utiliser à cette fin. Il s’arcbouta derrière Maggie et elle gémit, serrant Phillip plus 
fort alors que sa tête retombait sur l’épaule de Jonathan. 

— Que voulez-vous Maggie ? chuchota ardemment Jonathan, son haleine 
ventilant sur sa joue pour venir toucher le visage de Phillip de sa chaleur. 

Phillip frissonna avec Maggie, et ses paroles firent écho dans sa tête. 

— Prenez-moi, Jonathan, s’il vous plaît, Seigneur, prenez-moi, chuchota-t-elle 
en retour, son ton réussissant à la fois à être suppliant et exigeant. 

Jonathan obéit. Il écarta ses hanches et ajusta Maggie contre Phillip avant de 
se glisser vers l’avant, le mouvement fluide et résolu. Il garda une main sur la 
jambe que Maggie avait enroulée autour de la taille de Phillip, la maintenant en 
place, la maintenant ouverte pour lui. Maggie cria alors qu’il entrait en elle et ses 
ongles s’enfoncèrent dans les épaules de Phillip. La piqûre alla directement à son 
sexe alors que ses sens étaient surchargés par le souvenir d’avoir lui-même glissé 
dans ce passage doux et lisse. 

— Mmm, gémit Jonathan presque pour lui-même, et les yeux de Phillip furent 
attirés vers son visage. 

Jonathan avait fermé les yeux, ses joues étaient rougies et son visage montrait 
une concentration et une satisfaction intenses. Les larmes jaillirent des yeux de 
Phillip lorsqu’il réalisa à quel point cela lui avait manqué de voir ce regard sur le 
visage de Jonathan. Bon sang, il était si émotif ce soir. 

— Si bon, Phillip, chuchota Jonathan comme s’il n’avait pas la voix pour 
parler plus fort. Partage-la avec moi, Phillip, partage cette sensation. 

Jonathan tendit la main et empoigna le coude de Phillip, le rapprochant de 
Maggie. 

Phillip rit, un son tremblant, et enroula plus fermement son bras autour de 
Maggie, pressant celui-ci plus vigoureusement contre le ventre dur de Jonathan. 
Il était presque affaibli par le désir. Il n’avait jamais été aussi affecté en 
partageant une femme auparavant, mais c’était Maggie, mon Dieu, c’était 
Maggie. 

— Oui, dit-il à Jonathan. Oui, j’arrive. 

Il plia les genoux et plaça sa hampe contre l’entrée humide de Maggie. Il prit 
son temps en glissant dans son fourreau, si serré, Seigneur. La pression du sexe 
de Jonathan rendait Maggie encore plus étroite qu’elle l’avait été lors de leur 
nuit de noces, et Phillip trembla tandis qu’il s’enfonçait centimètre par 



centimètre dans son canal rétréci. La main de Jonathan agrippait toujours son 
bras, et plus il glissait profondément en Maggie, plus Jonathan le tenait fort. 

Phillip s’obligea à ne pas regarder Jonathan, et la privation fut en soi une sorte 
d’excitation. Il ferma les yeux et se concentra sur son sens du toucher et de 
l’odorat. Il s’arrêta un moment pour les savourer. Il pouvait sentir Maggie, les 
subtiles fragrances de roses et d’épices dans son parfum, le musc sucré de son 
excitation. Et sa texture, sa peau si douce et chaude. Dans son esprit, il imagina 
la petite constellation de taches de rousseur sur son épaule et pencha la tête à 
l’aveugle, trouvant infailliblement la tache avec ses lèvres. Le mouvement 
l’enfonça plus profondément et Maggie hoqueta alors que l’attention de Phillip 
était détournée vers la façon dont elle s’enveloppait si étroitement autour de son 
sexe. À l’intérieur, elle était plus lisse, plus douce que sa peau, elle était comme 
de la soie chaude et humide, s’accrochant à sa dureté tandis qu’il glissait en elle. 
Et il pouvait sentir Jonathan, bon sang, il pouvait le sentir. Jonathan était si grand 
qu’il remplissait complètement l’anus de Maggie. Phillip pouvait sentir le 
battement du pouls de Jonathan à travers la paroi mince qui les séparait à 
l’intérieur de Maggie. Il pouvait sentir sa chaleur et sa pulsation et sentait son 
propre pouls battre en rythme. 

D’un long coup de reins, il s’installa complètement, et Maggie et Jonathan 
crièrent tous les deux. Le son de leurs voix s’élevant ensemble dans le plaisir 
que Phillip leur donnait lui fit perdre la tête. Il se retira et se repoussa encore et 
encore, ayant besoin de les entendre haleter et gémir son nom, et ils le firent. 
Après quelques minutes, Phillip devint conscient de la main de Jonathan lui 
caressant le bras et l’épaule et s’agrippant finalement à sa nuque. Il s’arrêta et fut 
surpris par son propre essoufflement, par sa propre perte de contrôle. Maggie 
s’accrochait à lui, soutenue par ses bras et ceux de Jonathan, affaiblie sous sa 
passion et le rythme agressif de Phillip. 

— Phillip, dit doucement Jonathan, à bout de souffle. Tu dois ralentir. 
Travaille avec moi, fais l’amour à Maggie avec moi, plaida-t-il, pétrissant les 
muscles tendus du cou de son ami. 

— Ne vous arrêtez pas, s’écria Maggie et ses bras se resserrèrent autour de lui. 
Oh mon Dieu, ne vous arrêtez pas. Vous êtes si bon. Aimez-moi, mes amours, 
aimez-moi. 

Phillip sentit le surplus d’émotion qu’il avait combattu toute la soirée s’élever 
à leurs paroles. Il pressa ses lèvres dans la courbe du cou de Maggie, se détendit 
dans la pression de la main de Jonathan. 

— Je vous aime tellement tous les deux, dit-il, consterné par le tremblement 



de sa voix. 

— Oui, oui, dit Jonathan, sa propre voix instable. Maintenant, Phillip, s’il te 
plaît, maintenant. 

Jonathan fit suivre son plaidoyer d’un lent retrait de Maggie, et puis d’une 
poussée profonde. Ce fut au tour de Phillip de hoqueter avec elle. 

— Trouve mon rythme, Phillip, aide-moi, gémit Jonathan, et Phillip se força à 
bouger, à rompre le sort dans lequel il avait été et à posséder correctement 
Maggie avec Jonathan. 

Ainsi commença une danse dont les deux hommes se souvenaient bien. Une 
poussée tandis que l’autre se retirait lentement, encore et encore, jusqu’à ce que 
Maggie délire de plaisir, sanglotant et gémissant, suppliant pour sa jouissance 
lors d’une expiration essoufflée et les implorant de ne jamais s’arrêter lors de la 
suivante. Toujours, cependant, elle les voulait plus fort, plus vite, plus 
profondément. Elle les prenait comme si elle était née pour cela, pour eux, et 
Phillip savait que c’était le cas. Au fur et à mesure que leur passion augmentait, 
il sut que Maggie était son destin aussi sûrement que Jonathan l’avait été. Elle 
était la femme qui leur avait apporté la paix et les amènerait, finalement, l’un à 
l’autre. 

La pensée ramena les yeux de Phillip sur Jonathan, et il sentit la chaleur, la 
détermination dans son propre regard. Il surprit son ami le regardant avec la 
même chaleur. Il ne s’autorisa pas à y penser, il se contenta de réagir. Il déplaça 
sa tête jusqu’à ce que sa bouche se retrouve à un souffle de celle de Jonathan. 
Celle de Maggie reposait sur son épaule, et par-dessus la cascade de ses beaux 
cheveux sur sa poitrine, il se pencha et laissa ses lèvres se poser doucement sur 
celles de Jonathan. Il n’appliqua aucune pression, se frotta contre lui avec une 
petite torsion de la tête, et il vit les yeux de Jonathan se fermer. Il fit de nouveau 
glisser ses lèvres le long de celles de son compagnon, et le rythme de ce dernier 
vacilla - la plus faible des hésitations, mais Phillip sentit sa reddition. Soudain, il 
sentit la langue de Jonathan lécher le long de ses propres lèvres, et Phillip pressa 
sa bouche contre la sienne, ouverte et exploratrice, ne lui permettant pas de 
rétracter sa langue, mais l’aspirant dans sa bouche à la place alors qu’il plongeait 
la sienne dans la chaleur de celle de Jonathan. 

Le gémissement de plaisir de Jonathan fut profond et Phillip le sentit résonner 
dans son propre corps, s’arrêtant dans une halte puisante dans son sexe, enfoui 
dans les profondeurs douces et chaudes de Maggie. Voilà, c’était ainsi que cela 
devait être. Il dévora la bouche de Jonathan, suçant, mordant, goûtant chaque 
recoin, et ce fut tout ce qu’il avait un jour rêvé, tout ce qu’il avait désiré, mais 



s’était refusé toutes ces années. Maggie, Maggie, Maggie, songea-t-il, tu nous as 
réunis, tu m’as donné ceci. Il commença à la pilonner plus vite et plus fort, et 
Jonathan suivit son rythme. 

— Oh mon Dieu, Phillip, Jonathan, gémit-elle. Oui, aimez-moi, aimez-vous. 

À ses paroles, Phillip ressentit un frisson de triomphe. Maggie voulait ceci, 

voulait qu’ils lui appartiennent et voulait qu’ils s’appartiennent, sa belle et 
passionnée épouse. Il embrassa Jonathan plus ardemment et déplaça ses bras 
pour les étreindre tous les deux, agrippant les muscles fermes du dos de son ami 
et frissonnant de plaisir alors qu’il les sentait bouger et fléchir à chacune de ses 
poussées en Maggie, contre son propre sexe. 

Jonathan était aussi perdu que Maggie du fait de la passion de Phillip. Sa tête 
était tournée de telle sorte que sa bouche était plus basse que celle de Phillip, et 
il était dominé par le désir de l’autre homme. Il laissa Phillip mener le baiser, le 
laissa faire ce qu’il voulait avec sa bouche tandis qu’ils prenaient furieusement 
Maggie. Les mains de Jonathan se tendirent autour de Maggie et il s’accrocha au 
dos de Phillip, le tirant plus près de lui. 

Brusquement, Jonathan arracha sa bouche de celle de Phillip avec un 
gémissement. Phillip grogna de frustration, en cherchant immédiatement à 
retrouver ses lèvres et sa langue douces, mais Jonathan résista. 

— Maggie, grogna Jonathan en secouant la tête et en tremblant. Maggie. 

Phillip grogna de nouveau, et Maggie gémit en sentant ses poussées 

augmenter en profondeur et en force. Jonathan abaissa son front jusqu’à l’épaule 
de Maggie et suivit le rythme, sa tête se secouant encore. 

— Maggie reçoit tout ce que j’ai à donner, Jonathan, chuchota Phillip. Tout ce 
que je veux ou ce dont j’ai besoin est ici, en vous deux. 

— Oui, chuchota Maggie, et Phillip ne savait pas si elle avait entendu ses 
paroles ou si elle répondait au dur martèlement qu’elle recevait. 

Il s’en fichait. Jonathan et elle étaient proches du ravissement que lui seul 
pouvait leur apporter, et Phillip était rempli d’un pouvoir, d’un désir et d’une joie 
égoïste. Miens, pensa-t-il, ils sont tous les deux miens, que Jonathan l’admette 
ou non. Il ajusta ses coups de reins de sorte qu’il frotte Jonathan plus fort à 
travers les parois minces de Maggie, et l’autre homme hoqueta et trembla, le 
tenant plus étroitement, mais refusant toujours de le regarder. Phillip s’en 
satisfaisait, pour l’instant. Bientôt, il ferait en sorte que Jonathan le regarde et 
reconnaisse qu’il était à lui, mais pas ce soir. Ce soir, c’était suffisant qu’il lui ait 
fait admettre sa passion. 

Maggie commença à gémir bruyamment, et Phillip reconnut les signes. Elle 



était proche de l’apogée, et il voulait le chevaucher avec elle, lui et Jonathan. 

— Amène-la avec nous, Jonathan, chuchota-t-il contre le sommet de la tête de 
Jonathan alors qu’elle reposait sur l’épaule de Maggie et que les épaisses et 
douces vagues des cheveux de Jonathan caressaient ses lèvres. Aide-moi, je veux 
vous sentir jouir tous les deux, termina-t-il, et lorsque Jonathan trembla, Phillip 
sentit sa propre libération se construire, brûlant en lui comme une bête attendant 
d’être libérée. 

Jonathan s’éloigna de l’épaule de Maggie, loin des lèvres de Phillip, et rejeta 
la tête en arrière, pompant dans et hors de Maggie dans une explosion frénétique, 
ses yeux fermés et un plaisir sensuel sur son visage. Et Phillip le rejoignit, le 
monde se rétrécissant au contact de ces trois personnes, les sons de leur plaisir, la 
montée de leur apogée. Puis l’orgasme le frappa, comme une tempête qui s’était 
accumulée à l’horizon avant de se déchaîner dans une cacophonie de sons et de 
fureur, et Phillip cria sa joie alors qu’il se déversait en Maggie, en Jonathan. Le 
hurlement de Maggie et les cris rauques de Jonathan extirpèrent plus de plaisir 
de Phillip alors qu’il aurait juré que ce n’était pas possible. Les muscles de 
Maggie se resserrèrent autour de lui encore et encore et il sentit la chaleur du 
sperme de Jonathan en elle, le battement et la poussée du sexe de Jonathan alors 
qu’il se vidait dans son glorieux derrière, et Phillip commença à rire sous le 
plaisir, la joie et la satisfaction, et lorsqu’ils s’effondrèrent tous sur le lit, Maggie 
et Jonathan Limitèrent, leurs larmes se mêlant au rire. 

Phillip se leva du lit après quelques minutes et revint pour nettoyer Maggie et 
Jonathan. Maggie le laissa faire, mais il eut une bataille silencieuse avec 
Jonathan au sujet du tissu avant que l’autre homme se couche et ferme les yeux, 
se mordant la lèvre tandis que Phillip nettoyait amoureusement son membre et 
ses testicules. Lorsqu’il revint au lit, ses deux amants avaient les yeux fermés. 
Phillip savait qu’ils avaient des choses à discuter, mais la léthargie de la 
satisfaction sexuelle qui l’engloutissait était trop puissante pour y résister. 
Bientôt, Maggie et Jonathan s’endormirent, et Phillip les rejoignit rapidement, la 
tête de Maggie sur son épaule, sa jambe drapée sur la sienne, et le bras de 
Jonathan enroulé autour de la taille de Maggie alors qu’il se blottissait en 
cuillère derrière elle, sa main reposant intimement contre le ventre de Phillip. 

■w 


Chapitre 12 


Phillip entra dans son bureau le lendemain matin après un petit-déjeuner 
solitaire. Il avait laissé Jonathan et Maggie endormis dans son lit, une vision qui 
l’avait profondément ému. Il avait déjà partagé un lit avec son meilleur ami et 
d’autres femmes, ou pendant la guerre quand il y en avait peu de disponibles. Il 
ne l’avait jamais partagé avec lui en tant qu’amant, cependant, et dans son cœur, 
il sentait qu’hier soir, c’était ce qu’ils avaient été - des amants, pas seulement 
ceux de Maggie, mais aussi celui de l’autre. Il ne semblait pas pouvoir arrêter de 
sourire ce matin, se sentant plus heureux qu’il l’avait été de toute sa vie. Il avait 
prévu de parler avec Jonathan aujourd’hui, afin de régler les choses avec lui une 
fois pour toutes. De lui dire combien il l’aimait, combien il avait besoin de lui. Il 
ne permettrait plus à aucun d’entre eux de se cacher de leurs sentiments, d’autant 
plus que, s’il avait bien compris Maggie - et il pensait que c’était le cas - elle 
voulait que ses deux hommes soient amants autant qu’eux. 

Considérant la direction de ses pensées, Phillip fut surpris de voir Jonathan 
debout devant la fenêtre de l’autre côté de la pièce lorsqu’il referma la porte. 
C’était presque comme si son désir l’avait conjuré là, debout dans des vêtements 
hâtivement enfilés - une culotte, des bottes et une chemise laissée à moitié 
boutonnée. Ses cheveux étaient ébouriffés et ses joues étaient rougies. Il 
ressemblait précisément à un homme qui venait de se lever du lit de son amant, 
épuisé et satisfait. Bien qu’à en juger par l’expression sur son visage lorsqu’il se 
tourna vers Phillip, il ne soit pas complètement satisfait. Alors qu’il se dirigeait 
auparavant vers son bureau, Phillip changea de cap vers la fenêtre et Jonathan. 

— Que se passe-t-il, Jonathan ? demanda-t-il doucement. Qu’est-ce qui ne va 
pas, chéri ? 

— Ne m’appelle pas comme ça ! 

La réponse de Jonathan était coléreuse, mais détenait aussi un soupçon de 
tristesse. 

Phillip s’arrêta à plusieurs pas de Jonathan, assez près pour voir ses yeux et 
leurs myriades d’émotions, mais pas assez près pour l’effrayer. 

— Pourquoi ? 

Sa question était simple, posée sur le même ton calme qu’il avait employé 
auparavant. 



Le rire de Jonathan fut dur et amer. 

— Comment peux-tu demander cela ? Tu sais pourquoi. 

Il se détourna et Phillip reçut une vue de son profil puissant, mais il avait vu la 
confusion et le désespoir de Jonathan clairement inscrits sur son visage avant 
qu’il se retourne. 

— Apparemment non, dit Phillip avec décontraction alors qu’il se retournait et 
marchait vers un fauteuil situé en face de Jonathan. 

Il s’assit sur l’accoudoir du fauteuil. 

— Pourquoi ne pas me l’expliquer ? 

Jonathan se tourna vers lui avec une expression incrédule. 

— Comment peux-tu la mettre de côté si facilement ? Je croyais que tu 
l’aimais. 

Phillip se redressa, alerte, la tête inclinée sur le côté. Jonathan allait dans une 
direction complètement différente de celle à laquelle il s’était attendu. Ses doutes 
ne concernaient-ils que Maggie ? Ne comprenait-il pas ses désirs comme Phillip 
le faisait ? 

— Jonathan, tu sais que j’aime Maggie autant que je t’aime. 

Il se leva lentement. 

— Est-ce ce qui te trouble, une inquiétude pour Maggie ? 

Jonathan se dirigea vers le mur et s’appuya lourdement contre lui, pinçant 
l’arête de son nez entre deux doigts et fermant les yeux. 

— Ce qui me trouble ? Oh mon Dieu, Phillip, le nombre de points sur cette 
liste est infini. 

— Jonathan... commença Phillip, sa voix basse et apaisante, le ton similaire à 
celui qu’il utilisait avec Maggie lorsqu’elle était bouleversée. 

Jonathan lui coupa la parole. 

— Non, Phillip, supplia-t-il en ouvrant les yeux et en le regardant avec 
désespoir. Ne me parle pas ainsi. 

— Comment ? demanda Phillip, perplexe. 

— Comme un amant, chuchota Jonathan. 

Phillip fut incapable d’en supporter plus. Il traversa rapidement la pièce, ne 
s’arrêtant pas avant d’être en face de Jonathan, quelques centimètres seulement 
les séparant l’un de l’autre. Jonathan ne bougea pas, restant affaissé avec défaite 
contre le mur. 

— Je te parle comme un amant parce que je t’aime, dit-il sans ambages à 
Jonathan, plaquant ses deux mains contre le mur de chaque côté de la tête de 
celui-ci. Et je ne cacherai plus ce fait. Dans mon cœur, tu es l’un de mes amants. 



Quand je te baiserai, cela confirmera une relation qui existe déjà. Tu le sais et je 
le sais. 

La tête de Jonathan s’était inclinée en arrière contre le mur pendant le discours 
passionné de Phillip. Ses yeux étaient de nouveau fermés, son visage crispé de 
douleur. 

— Je ne peux pas être ton amant, Phillip, chuchota-t-il. Je ne peux pas. 

Le cœur de Phillip eut un raté. Il n’avait pas envisagé que son ami se 
refuserait à lui. Il savait que Jonathan l’aimait, qu’il le désirait. Pourquoi ne 
l’admettait-il pas ? 

— N’essaie pas de me dire que tu ne veux pas de moi, Jonathan. J’ai vu la 
vérité dans tes yeux hier soir, je l’ai sentie dans ton baiser. 

Les yeux de Jonathan s’ouvrirent brusquement. Il avait l’air paniqué, comme 
un cerf acculé. 

Phillip accentua son avantage. Il se pencha un peu plus près, amenant son 
corps contre celui de Jonathan. Ce dernier essaya de reculer, mais avec le mur 
contre son dos, il n’avait nulle part où fuir. Il ne pouvait pas éviter Phillip alors 
qu’il appuyait d’abord ses hanches puis sa poitrine contre lui. Il tourna son 
visage, mais Phillip sentait son excitation pressée intimement contre lui aussi 
sûrement que Jonathan pouvait sentir la sienne. C’était affreusement sensuel, 
leur sexe dur se raidissant ensemble à travers leurs culottes serrées. Phillip se 
souvint de la sensation de la hampe chaude de velours de Jonathan frottant 
contre la sienne la nuit dernière et afficha cette connaissance dans ses yeux afin 
que son ami la voie tandis qu’il lui tournait gentiment la tête avec un doigt sous 
son menton. Il sentit le cœur de Jonathan accélérer dans sa poitrine. 

Phillip baissa la tête de quelques millimètres, juste assez pour passer 
légèrement ses lèvres sur le visage de Jonathan, juste au-dessus de la peau, la 
touchant à peine - en commençant par son front, puis son long nez 
aristocratique, puis autour de la courbe de sa pommette, et ensuite le long de sa 
mâchoire. La respiration de Jonathan était erratique lorsque Phillip vint planer 
juste au-dessus de ses lèvres, ne le touchant pas tout à fait. 

— Réponds à une seule question, Jonathan, chuchota-t-il contre la bouche de 
l’autre homme. 

Les lèvres de Jonathan étaient légèrement écartées, son souffle chaud glissant 
sur les lèvres de Phillip, le rendant affamé de goûter la chaleur humide d’où il 
venait. 

— Lorsque tu m’as embrassé hier soir, tu le pensais vraiment ? 

Il effleura délibérément les lèvres de Jonathan des siennes d’une manière 



similaire à celle de la nuit précédente. Le gémissement de détresse excitée de 
Jonathan fut presque trop faible pour être entendu, mais Phillip le ressentit dans 
tout son corps. 

— Réponds à la question, Jonathan, insista Phillip. 

Il plaça un léger baiser contre le coin des lèvres de Jonathan. 

— Est-ce que... poursuivit-il en s’arrêtant pour embrasser l’autre coin. Tu... 

Une autre pause et un coup de langue contre la lèvre inférieure de Jonathan. 

— Le pensais ? 

Il posa pleinement ses lèvres contre celles de Jonathan, légèrement écartées 
tout comme les siennes, la pression ferme, mais non insistante. 

Phillip dut attendre un moment avant que Jonathan lui retourne la pression, 
ses bras glissant le long des flancs de Phillip et autour de son dos, ses poings 
serrés dans la veste de Phillip. Ce fut Jonathan qui approfondit le baiser, 
Jonathan qui enfonça sa langue dans la bouche de Phillip, et ce fut au tour de 
Phillip de gémir d’excitation. L’abandon de Jonathan à son désir était l’une des 
choses les plus excitantes que Phillip ait vécues de toute sa vie. Son désir rugit 
de triomphe et il écrasa Jonathan contre lui, désirant sentir chaque centimètre de 
son corps musclé et dur, de son érection puisante. 

Le baiser se poursuivit encore et encore, les deux hommes se nourrissant de la 
bouche de l’autre de la même manière qu’ils se nourrissaient de la passion de 
l’autre. Des années de désir fmstré, d’amour refusé furent déversées dans ce 
baiser. Phillip s’entendit murmurer des mots d’amour contre les lèvres de 
Jonathan. Il captura les soupirs et les gémissements de Jonathan dans sa bouche 
et lui rendit les mêmes. Finalement, ses mains s’enfouirent dans les cheveux 
épais de Jonathan, ses hanches se pressèrent contre les siennes, et Phillip rompit 
le baiser avec un halètement. Jonathan s’agrippait étroitement aux renflements 
de ses fesses, maintenant son sexe dur pressé contre lui. Ils restèrent ainsi 
pendant une éternité, se regardant dans les yeux, jusqu’à ce que leur respiration 
ralentisse et que Phillip prenne la parole. 

— Je prendrai ça pour un oui, chuchota-t-il, les lèvres ourlées dans un sourire. 

Jonathan ne lui sourit pas en retour. 

— Oui, chuchota-t-il, je le pensais vraiment. Je le pensais hier soir, et je le 
pensais aujourd’hui, mais c’est tout ce qu’il peut y avoir entre nous, Phillip, le 
fait de le savoir. Je ne blesserai pas Maggie ainsi. Je l’aime, autant que je t’ai 
toujours aimé. Je ne la pousserai pas à partir. Je ne peux pas vivre sans elle. 

Phillip baissa la tête avec soulagement, posant son front contre celui de 
Jonathan. Il secoua la tête de part et d’autre en riant d’un rire tremblant. 



— Idiot, dit-il à Jonathan d’une voix affectueuse. Connais-tu si peu Maggie ? 
Elle veut que nous soyons amants. 

— Quoi ? 

La voix de Jonathan était confuse, comme s’il ne comprenait pas les mots que 
Phillip disait, et pas seulement leur sens. 

Phillip recula et le contempla. 

— C’est vrai, Jonathan. Repenses-y. Repense à hier soir. Qui nous a demandé 
de nous déshabiller mutuellement ? Qui a frotté nos queues ensemble et a souri 
tandis que nous gémissions d’extase à cause de cette sensation ? Qui nous a 
suppliés de lécher son intimité ensemble, sachant certainement que nous nous 
embrasserions dans cette caverne chaude et humide ? Pendant que je 
t’embrassais hier soir, Maggie a murmuré « Aimez-moi, aimez-vous ». Ne l’as- 
tu pas entendue ? 

Jonathan secoua la tête, une expression têtue sur son visage. 

— Non, non, ce n’est pas possible. C’est déjà assez de lui demander de nous 
emmener tous les deux dans son lit. Elle a à peine pu se résoudre à le faire. 
Maintenant, tu essaies de me dire qu’elle veut que nous soyons amants ? dit-il en 
plissant les yeux vers Phillip. Que nous nous baisions mutuellement avec sa 
bénédiction ? Comment cela peut-il être vrai ? 

Phillip se pressa fermement contre Jonathan et posa ses lèvres sur le pavillon 
de son oreille. 

— Je ne sais pas comment cela peut être vrai, je sais seulement que c’est vrai. 
Je pense que Maggie nous aime et qu’elle sent notre désir l’un pour l’autre. Elle 
sait que je t’aime et elle veut que nous soyons heureux. Rends-moi heureux, 
Jonathan, rends Maggie heureuse. Ne combats pas cette chose entre nous. 

Jonathan prit plusieurs respirations profondes et instables. 

— C’est trop, Phillip, chuchota-t-il. Je ne m’étais jamais attendu à autant. 
C’est tout ce que j’ai toujours voulu, être autorisé à vous aimer toi et Maggie. Je 
ne le mérite pas. C’est trop beau pour être vrai, tu comprends ? 

Phillip se recula et prit les cheveux de chaque côté de la tête de Jonathan dans 
ses poings, inclinant la tête de son amant vers l’arrière jusqu’à ce qu’il le regarde 
dans les yeux. 

— Non, non je ne comprends pas. Tu le mérites, Jonathan. Ne dis plus jamais 
ça. 

Il essaya de forcer Jonathan à accepter la vérité dans ses yeux. 

— Redis-le-moi, Jonathan. Dis-le. 

— Dire quoi ? demanda Jonathan avec un petit sourire. 



Phillip frappa doucement la tête de Jonathan contre le mur. 

— Tu sais quoi. Dis-moi que tu m’aimes. 

Jonathan regarda au plus profond des yeux de Phillip, et ce dernier vit la vérité 
avant que Jonathan puisse prononcer les mots. 

— Je t’aime, Phillip, chuchota-t-il. Je t’ai toujours aimé. Tu es ma lune et 
Maggie mes étoiles. Ma vie vous est entièrement consacrée. Sans vous, je me 
fanerais et mourrais. 

— Seigneur, murmura Phillip en se penchant pour embrasser Jonathan qui 
cherchait les lèvres de Phillip avec les siennes. J’ai seulement demandé un « je 
t’aime », pas un satané sonnet. 

Jonathan s’esclaffa alors que Phillip réclamait sa bouche une fois de plus. La 
passion reprit vie entre eux, et le rire de Jonathan se transforma en 
gémissements. 

Lorsque Phillip commença à tirer sur ses vêtements, Jonathan ne sut pas s’il 
fallait protester ou aider. En fin de compte, il laissa simplement Phillip agir à sa 
guise. Sa chemise s’ouvrit en premier et le plaisir qu’il reçut à la simple 
sensation des mains de Phillip parcourant son ventre et montant jusqu’à sa 
poitrine lui déroba son souffle. Il mordit la lèvre inférieure de Phillip et celui-ci 
grogna, pinçant les mamelons de Jonathan entre ses doigts, les faisant rouler 
lorsqu’il entendit le cri assourdi de plaisir de Jonathan. 

— Oui, chéri, dis-moi comment tu aimes ça, murmura Phillip en embrassant 
le côté du cou de Jonathan. Aimerais-tu que je les suce, les morde ? Est-ce ce 
que tu aimes ? 

— Oh mon Dieu, Phillip, gémit Jonathan, ses hanches se secouant à l’idée de 
la bouche chaude et humide de son ami s’occupant de ses tétons. 

Sans autre mot, la tête de Phillip s’abaissa et il mordit doucement l’un des 
mamelons de Jonathan, puis il lava le nœud à vif d’un coup de langue. Jonathan 
ne put réprimer un gémissement vibrant. Phillip s’esclaffa contre sa peau au son, 
et cela aussi détenait son propre frisson érotique. Phillip migra et mordit puis 
lécha son autre mamelon, et les mains de Jonathan vinrent s’agripper à ses beaux 
cheveux brillants, leurs pointes s’enroulant autour de ses doigts. Il commença à 
passer ses doigts dans les cheveux de Phillip, ce qu’il avait toujours voulu faire. 
Seigneur, il était si beau, si désirable, et il était à lui. Ses cheveux étaient doux, 
sa langue râpait, ses dents mordillaient, et Jonathan avait l’impression que tous 
ses nerfs étaient vivants et fiévreux de désir. Lorsque Phillip fit courir le doigt 
d’une main sous la taille de sa culotte et effleura son sexe de l’autre main en 
même temps qu’il mordait son mamelon, Jonathan cria. 



Phillip se redressa et recommença à parler à son oreille. 

— Tu aimes cela ? Dis-moi, Jonathan, dis-moi ce que tu aimes. 

— Oui, dit Jonathan, sa voix basse, grondante et rugueuse de désir. Oui, 
j’aime cela. 

— Sais-tu ce que j’aime, Jonathan ? demanda Phillip d’une voix soyeuse, en 
déplaçant ses mains du sexe de Jonathan, le faisant trembler et implorer « non » 
d’une voix étranglée. 

Phillip fit remonter ses mains sur les bras de Jonathan et desserra les doigts de 
celui-ci de ses propres cheveux. Il plaça les mains de Jonathan contre le mur, et 
ce dernier comprit qu’il devait les y garder. Phillip fit redescendre ses mains sur 
ses bras, et Jonathan trembla. Phillip s’arrêta pour caresser ses biceps, fit courir 
un doigt sur chacune de ses épaules puis sur sa poitrine et ses tétons. Jonathan 
pantelait de désir. Phillip commença à tracer de la langue un chemin le long de 
son épaule, puis à embrasser son bras jusqu’au muscle bombé qui semblait le 
fasciner. Il mordit délicatement le muscle comme pour tester sa force, et 
Jonathan gémit. 

— Demande-moi, dit Phillip. Demande-moi ce que j’aime. 

— Qu’est-ce... balbutia Jonathan alors que Phillip léchait à nouveau sa peau. 
Qu’est-ce que tu aimes ? 

Il avait l’air d’avoir couru tout le chemin depuis Édimbourg. Il savait qu’il 
devrait être embarrassé, mais seigneur, il appréciait chaque moment de torture de 
Phillip. Comme il avait désiré en être le destinataire toutes les fois qu’il avait vu 
Phillip prendre une femme ! 

— J’aime ton corps. 

Phillip pressa son nez contre le bras de Jonathan puis le baissa jusqu’à ce qu’il 
respire profondément la fragrance sous son aisselle. 

— J’aime ton odeur, surtout maintenant, musquée d’avoir forniqué toute la 
nuit et prêt à baiser à nouveau. J’aime comme tu es musclé, comme tu as l’air 
sombre et pécheur. 

Il s’arrêta et s’éloigna pour regarder vers le bas. Lentement, ses mains 
redescendirent pour venir se poser contre le ventre de Jonathan. Celui-ci suivit 
son regard, observant ses propres muscles stomacaux se contracter sous le 
toucher sensuel. Il cessa de respirer en regardant la main de Phillip glisser vers le 
bas jusqu’à ce qu’elle couvre son sexe. 

— Mais je préfère cela - ta magnifique queue. Pendant tant d’années, je l’ai 
vu s’allonger jusqu’à des longueurs impossibles, et tellement rapidement. Mon 
Dieu, tu es si rapide à t’éveiller, tu marches à moitié dur tout le temps. Cela a été 



une torture constante pour moi, Jonathan. Lorsque tu te déshabillais et que je te 
regardais la plonger dans une femme, je déversais presque ma semence à cette 
vue. Lorsque tu t’es caressé jusqu’à la jouissance dans mon bureau il n’y a pas si 
longtemps, sais-tu que j’ai fait la même chose sous le bureau ? T’observer en 
train de te masturber m’a fait jouir si fort que quand j’ai crié ton nom en 
prétendant être Maggie. C’était vraiment moi, Jonathan. J’ai joui avec ton nom 
sur mes lèvres. 

— Phillip, gémit Jonathan, sa tête se tordant contre le mur alors que Phillip 
commençait à caresser son sexe à travers le tissu mince qui les séparait. 

Phillip s’inclina vers l’arrière, mais ne retira pas sa main du membre de 
Jonathan. La pression qui en résulta le fit gémir et le poussa contre lui. Phillip 
prit tendrement sa bouche, les poussées de sa langue correspondant aux 
glissements de sa main. Les mains de Jonathan se serrèrent en poing là où elles 
reposaient encore contre le mur. Il ne put maintenir la position plus longtemps et 
baissa les bras, enfonçant une fois de plus ses mains dans les cheveux de Phillip, 
et ce dernier rompit le baiser. 

Phillip respirait difficilement, aussi difficilement que Jonathan. 

— Sais-tu ce que j’aimerais vraiment, Jonathan ? chuchota-t-il contre ses 
lèvres. Ce que j’ai imaginé faire un nombre incalculable de fois ? Je veux la 
sucer, Jonathan. Je veux prendre toute la longueur de cette belle queue dans ma 
bouche et je veux la sucer fort, et lécher tes testicules et t’avaler, avaler chaque 
goutte que j’en retirerai. C’est ce que je vais faire, Jonathan. 

Un sanglot déchira la bouche de Jonathan alors qu’il sentait Phillip arracher 
avec ardeur les boutons de sa culotte. Phillip recula et repoussa le vêtement 
désormais ouvert sur les hanches de Jonathan, exposant la longue et épaisse 
verge de ce dernier, presque violette d’excitation. 

— Chaque fois que je regardais une femme descendre sur toi et la sucer, 
j’étais follement jaloux. Ma bouche salivait rien qu’en l’imaginant. Maintenant, 
elle est mienne, Jonathan. 

Jonathan avait baissé les yeux sur son sexe, mais aux paroles de Phillip, sa tête 
rebascula contre le mur avec un bruit sourd. Phillip leva les yeux avec surprise. 

— Est-ce que ça va ? demanda-t-il. 

— J’irai bien si tu penses ce que tu dis, dit-il faiblement. 

Phillip rit, le son plus séducteur qu’amusé. 

— Oh, je le pense vraiment. 

Il s’agenouilla devant Jonathan, et ce dernier eut des difficultés à rester 
debout. Ses genoux devinrent faibles de désir à la vue de Phillip se préparant à le 



sucer. 


— Phillip, dit-il, et il attendit qu’il lève les yeux. J’aime cette idée. Par 
chance, c’est aussi l’un de mes fantasmes préférés. 

Phillip rit avec humour cette fois. 

— Tu vois, chéri, nous sommes parfaits l’un pour l’autre. 

Il baissa la culotte de Jonathan jusqu’à ce que ses bottes l’arrêtent. 

— C’est assez bas pour ce que je veux, dit-il, sa voix devenant plus basse, 
palpitante de désir. 

Il leva brusquement les yeux vers Jonathan. 

— Nous avons tous les deux fantasmé à ce sujet, Jonathan. Mais tu dois savoir 
que je veux te baiser aussi. C’est mon fantasme ultime. Est-ce ce que tu veux ? 

Jonathan dut fermer les yeux sous le frisson de luxure qui le traversa. Il sentit 
son anus se contracter de désir. 

— Oui, mon Dieu, oui, Phillip. Mon fantasme ultime est d’être baisé par toi 
pendant que je baise Maggie. 

— Oui, oui, Jonathan, ce soir, avec Maggie. Je te baiserai ce soir. La première 
fois, Maggie doit être avec nous, elle doit en faire partie. Elle a fait en sorte que 
cela arrive. 

Jonathan ouvrit les yeux, s’obligeant à ralentir et à réfléchir un instant. C’était 
difficile avec le désir qui obscurcissait son cerveau. 

— Oui. Devrions-nous nous arrêter là, Phillip ? Veux-tu attendre ? 

Cela le tuerait presque, mais il s’arrêterait si c’était ce que Phillip voulait. 

— Non, souffla Phillip en enroulant sa main autour du sexe de Jonathan. 

Il se pencha et embrassa le ventre dur de Jonathan, et tous les muscles de ce 
dernier se contractèrent, son sexe bondissant dans la prise de Phillip. 

— Non, ceci est pour moi. Je suis un bâtard égoïste, et ceci est pour moi. 

Jonathan enfouit une main dans les cheveux de Phillip. Il ne pouvait pas les 

toucher assez. Ils avaient été l’un des interdits les plus ardus pendant toutes ces 
années, ces cheveux. Finalement, il avait le droit d’y passer ses doigts, d’y serrer 
le poing. Ce soir, il y frotterait son sexe. 

Ce fut juste après cette pensée que Phillip se pencha et lécha la pointe du 
membre de Jonathan, sa langue glissant sur la fente qui fuyait. Jonathan 
frissonna de tout son corps, ses hanches se soulevant vers Phillip, mais ce 
dernier recula. 

— Non, Jonathan. Mon fantasme - je la suce à ma façon. 

Jonathan gémit, redoutant la torture sensuelle dont Phillip était capable autant 
qu’il la désirait. Il voulait que Phillip le dévore. Le lèche de ses bourses à sa 



pointe encore et encore, aspire ses testicules dans sa bouche chaude et les fasse 
rouler avec sa langue. 

Phillip lui offrit ce plaisir. Il commença par une série de longs et lents coups 
de langue sur les côtés de sa hampe, revenant toujours en arrière pour capter le 
liquide pré-séminal qui fuitait de son méat comme s’il s’agissait d’une douceur 
spéciale. Les grondements de plaisir de Phillip vibraient le long du sexe raide de 
Jonathan, et il sentit ses bourses se resserrer. Pas encore, supplia-t-il 
intérieurement. Pas encore - laissez-moi profiter un peu plus longtemps de la 
bouche chaude et de la langue râpeuse de Phillip. 

— Mes bourses, Phillip, je t’en prie, supplia Jonathan, voulant qu’il les suce 
avant qu’elles soient trop contractées pour que ce soit agréable. 

Phillip avait laissé le sexe de Jonathan reposer dans la paume d’une main 
tandis qu’il le léchait jusqu’à la pointe. À la demande de Jonathan, il l’attrapa 
dans son poing et la souleva. Il posa ses fesses sur ses talons et Jonathan vit sa 
tête disparaître entre ses jambes. Jonathan écarta ces dernières jusqu’à ce 
qu’elles soient prises au piège dans les liens de son pantalon. Puis il haleta et cria 
alors qu’il sentait Phillip aspirer gentiment dans sa bouche, un, puis deux 
testicules, puis son scrotum en entier, et les sucer, les faisant rouler avec sa 
langue. 

— Seigneur, Phillip, sanglota-t-il, oui, chéri, oui, fais-les rouler juste comme 
ça. 

Il s’agrippa aux cheveux de Phillip d’une main tandis que l’autre volait sur le 
côté pour claquer dans le mur, à la recherche d’une chose à laquelle se 
raccrocher sous le maelstrôm d’excitation et de stimulation physique qui 
l’assaillait. Phillip garda ses testicules dans sa bouche, les travaillant de sa 
langue pendant une courte période de temps. Au moment où il les relâcha, les 
léchant avec amour alors qu’il s’éloignait, Jonathan était presque incohérent 
dans son besoin. 

— Mon Dieu, je savais que tu aimais ça. J’ai vu des femmes te le faire, et 
c’est la seule chose qui te rend fou. Maintenant, je sais que lorsque je le fais, tu 
deviens encore plus fou. Je vais le faire souvent. 

Jonathan gémit de plaisir, au-delà des mots. Phillip gloussa, sa voix tremblant 
de ses propres besoins. 

— Maintenant, je vais te sucer, Jonathan, te sucer profondément. 

Jonathan n’eut pas le temps de se préparer avant que Phillip glisse ses lèvres 
sur le gland bombé de son érection et applique une aspiration profonde et dure, 
abaissant sa bouche jusqu’à la racine. Jonathan cria encore une fois et ses 



hanches ruèrent, poussant sa hampe encore plus profondément dans la gorge de 
Phillip. Ce dernier s’étrangla un peu et recula instinctivement. 

— Oh mon Dieu, chéri, je suis désolé, hoqueta Jonathan, je suis désolé. Trop 
gros, je suis... trop gros pour cela. 

Ses paroles étaient légèrement incohérentes alors qu’il pantelait de plaisir 
refoulé. 

Phillip s’esclaffa alors qu’il abaissait puis remontait sa bouche sur la hampe 
de Jonathan. Le plaisir était si intense que Jonathan voyait des étoiles devant ses 
yeux. 

— Tout va bien, lui dit Phillip en faisant une pause pour donner un autre coup 
de langue au méat qui fuitait. Tu peux baiser ma bouche. 

Jonathan le prit au mot. Dès que Phillip enroula ses lèvres autour de son sexe, 
les hanches de Jonathan commencèrent une série de ruées saccadées. Il ne 
pouvait pas le contrôler, ne pouvait pas s’arrêter, même s’il essayait. La main de 
Phillip se leva et caressa d’une façon apaisante sa hanche, l’apprivoisant, 
l’émoustillant. Jonathan commença à réfléchir à travers le plaisir, à se rappeler 
qu’il avait fait cela d’innombrables fois auparavant et la manière dont il l’avait 
rendu agréable alors, non seulement pour lui-même, mais aussi pour les femmes 
qui lui donnaient du plaisir. Il se rappela comment Maggie aimait le faire et il fit 
la même chose pour Phillip. Ses coups de reins devinrent plus fluides, et il 
s’assura de ne pas s’enfoncer trop profondément dans la bouche de son 
compagnon. Il fut récompensé par un gémissement de plaisir de Phillip, par la 
pression croissante de sa main contre sa hanche et de sa bouche autour de sa 
hampe. 

Soudain, Phillip le prit profondément, poussant sa tête vers l’avant, sa bouche 
presque à la racine de son sexe, et Jonathan sentit son gland toucher le fond de la 
gorge de Phillip tandis que ce dernier déglutissait autour de lui. C’était trop, trop 
intense, trop de plaisir. C’était Phillip, et cette seule pensée fit basculer Jonathan. 
Il sentit sa semence éclater à travers sa longueur et tenta de reculer, mais Phillip 
ne le laissa pas faire. Jonathan saisit les côtés de la tête de Phillip avec tension, 
ses mains se serrant en poings dans ses cheveux. Il avait l’intention de forcer la 
tête de Phillip à reculer, mais il se retrouva le tirant vers l’avant, cédant à sa 
demande silencieuse, lui donnant ce qu’il voulait. Il explosa dans la chaleur de la 
bouche de Phillip, criant, se soulevant et luttant pour garder les yeux ouverts à 
travers son orgasme afin qu’il puisse observer Phillip le dévorer, l’avaler encore 
et encore, prenant ce qu’il lui donnait avec un plaisir évident. 

Le point culminant fut si intense qu’il fut presque douloureux et Jonathan crut 



qu’il n’allait pas y survivre. Lorsque ce fut terminé, il s’effondra comme une 
poupée de chiffon, tombant à genoux. Seules les mains de Phillip sur ses épaules 
le gardèrent droit. Phillip le tira doucement vers l’avant de sorte que sa tête 
repose sur sa poitrine, et son amant lui caressa lentement le dos et les cheveux, 
attendant qu’il reprenne son souffle. 

Lorsqu’il fut certain qu’il allait vivre, Jonathan enroula avec hésitation ses 
bras autour de Phillip et leva la tête pour frotter son visage contre le cou de ce 
dernier. Il se sentait si bien, mieux que tout ce qu’il avait déjà expérimenté à 
l’exception de la chaleur de l’étreinte de Maggie. Ses bras se resserrèrent, et il 
savoura l’étreinte en réponse de Phillip. Il embrassa le côté de son cou et fit 
courir ses lèvres jusqu’au pavillon de son oreille. 

— Merci, chuchota-t-il, et le rire de Phillip vibra contre sa poitrine. 

— De rien, chuchota Phillip en se penchant pour embrasser son épaule. Même 
si j’ai l’impression que je devrais te remercier. C’était tout ce dont j’ai rêvé et 
plus encore. 

La main de Phillip glissa sur son dos et s’enfouit dans ses cheveux. 

— Te faire basculer comme ça, en sachant que c’était moi qui te pousse à la 
folie avec ce que je fais... je n’avais jamais rien ressenti de tel, Jonathan, pas 
même avec Maggie. 

Jonathan dégagea ses bras et entreprit de les faire descendre sur les côtes de 
Phillip, jusqu’à son ventre. Il s’approchait de l’avant du pantalon de Phillip 
lorsque ce dernier saisit ses mains. 

— Laisse-moi... murmura Jonathan, tirant légèrement contre l’emprise de 
Phillip. 

Ce dernier rit d’un véritable amusement. 

— Tu Tas déjà fait, dit-il à Jonathan, pince-sans-rire. 

Jonathan recula avec surprise, regardant Phillip droit dans les yeux. Ce dernier 
baissa le regard sur ses genoux et ceux de Jonathan suivirent. Il put clairement 
voir une tache d’humidité se répandre sur le devant de son pantalon. 

— Mais... 

Jonathan était sans voix. Il avait prévu de rendre la faveur à Phillip et était très 
déçu. Non seulement cela, mais il n’arrivait pas à croire que le simple fait de le 
sucer ait fait jouir son ami. C’était un sentiment grisant, un sentiment puissant. 

— Je t’ai dit que je devrais te remercier, dit Phillip. 

Au silence persistant de Jonathan, Phillip tendit la main et la posa sur la tempe 
de son ami, son pouce caressant sa pommette aiguisée. 

— Je t’ai dit que c’était une sensation que je n’avais jamais eue auparavant. 



La joie de pouvoir enfin t’aimer, Jonathan, l’excitation de te tenir dans ma 
bouche, de te goûter, c’était suffisant. J’ai joui avec toi. Merci. 

Jonathan sentit un énorme sourire se répandre sur son visage. Il était arrogant, 
il était satisfait et il le savait, mais il s’en fichait. Phillip y répondit en souriant, 
puis se pencha et prit ses lèvres. Il les prit comme la nuit précédente, comme ce 
matin, comme si elles lui appartenaient. Son baiser était dominant, ouvertement 
sexuel et excitant. Jonathan s’abandonna à son pouvoir, offrant ses lèvres, 
s’offrant lui-même à Phillip, appréciant ce baiser plus que ceux qui l’avaient 
précédé parce qu’il ne niait plus ce qu’il savait être vrai. Il aimait Phillip et 
Phillip l’aimait, et ils étaient amants. Ce soir, Phillip ferait Jonathan sien de la 
manière la plus primitive qui soit, et cette certitude était dans son baiser, 
éveillant Jonathan une fois de plus. 

Un coup soudain à la porte du bureau les fit se séparer brusquement. Jonathan 
perdit l’équilibre et chuta en arrière sur ses mains. Il avait l’air complètement 
décadent, et Phillip était hypnotisé. La chemise de Jonathan était complètement 
défaite et retirée de ses épaules. Elle était piégée par les plis de ses coudes et elle 
flottait autour de son torse musclé, l’encadrant magnifiquement. Ses biceps 
étaient prononcés alors qu’il se soutenait sur les mains, et ils le tentaient presque 
autant que le sexe encore semi-érigé se dressant du nid de poils foncés. Son 
pantalon était encore rassemblé autour de ses bottes, de sorte que Phillip pouvait 
admirer les muscles fermes de ses cuisses et la courbe lisse de ses hanches. Sans 
réfléchir, ses mains se tendirent pour toucher, pour revendiquer, pour exciter, 
pour satisfaire. Un deuxième coup urgent le ramena à la raison. 

— Que diable voulez-vous ? aboya-t-il, frustré dans ses désirs. 

— Vous avez des visiteurs, M. Neville, dit Sheldrake de l’autre côté de la 
porte. 

Soudain, le cliquetis du bouton qui tournait se fit entendre, et une autre voix 
parla. 

— Laissez-nous entrer, vieil homme, nous sommes venus fouiner, je veux dire 
rendre visite. 

La voix de Tony était amusée et ils purent l’entendre rire avec Jason. 

— N’entrez pas, ordonna Phillip à haute voix en se précipitant aux côtés de 
Jonathan pour l’empêcher d’être vu depuis la porte. 

Il soupira avec soulagement lorsque ce ne fut pas nécessaire. Immédiatement, 
avant même qu’elle soit ouverte d’un pouce, la porte se referma en un 
claquement. 

— Que diable faisons-nous tous debout dans le couloir ? 



La voix de Kate sortit nettement par la porte, et Jonathan gémit alors que 
Phillip fermait les yeux de frustration. Ils s’ouvrirent à nouveau au commentaire 
suivant. 

— J’oserai dire que Phillip et Maggie sont dans une position compromettante, 
dit Veronica d’un ton pince-sans-rire. 

— Oh mon Dieu, gémit douloureusement Phillip. 

Il était tout à fait certain que personne n’avait jamais eu un aussi mauvais 
timing que leurs vieux amis. 

— Oh bien sûr ! s’exclama joyeusement Kate depuis le couloir. Eh bien, nous 
attendrons dans le salon, humm ? Il y a un salon de disponible, n’est-ce pas ? 
Bonjour, Maggie ! 

Phillip et Jonathan se regardèrent l’un l’autre avec une horreur naissante. Il 
n’y avait aucun moyen de s’en sortir sans révéler que Maggie n’était pas là. 

— Bonjour Maggie ? persista Kate. Vraiment, ma chère, nul besoin d’être 
embarrassée. Vous êtes encore de jeunes mariés. 

Ils entendirent de nouveau le cliquetis de la porte, et Jonathan se hâta de 
rajuster ses vêtements, trébuchant presque sur Phillip qui essayait inefficacement 
d’aider. 

— Kate, pour l’amour de Dieu, dit Jason, exaspéré, et le cliquetis s’arrêta. 
Dites bonjour, Maggie, que nous puissions siroter un thé tiède. 

Jonathan s’éclaircit la gorge. Phillip sentit ses yeux s’élargir d’incrédulité. 
Jonathan haussa les sourcils pour lui poser une question frénétique, et il ignorait 
comment répondre. Laissons Jonathan décider pour celui-ci, pensa-t-il. 

— Humm, dit Jonathan dans le silence soudain de l’autre côté de la porte. Ce 
n’est pas Maggie. C’est moi, Jonathan. 

Le rire de Veronica brisa la tension. 

— Oh, c’est trop ! rugit-elle. Oh, comme c’est délicieux ! Puis-je le dire à tout 
le monde ? 

— Veronica ! 

La voix de Kate était sévère, mais elle s’adoucit considérablement lors du 
commentaire suivant. 

— Eh bien, comme c’est sot de notre part de ne pas avoir envisagé cette 
possibilité, mes chéris. Nous serons dans le salon. Prenez votre temps. 

À son dernier commentaire, Jason et Tony furent apparemment incapables de 
réprimer leur hilarité un moment de plus, et leur rire encouragea celui de 
Veronica à atteindre de nouveaux sommets. 

Phillip se tourna vers Jonathan, et il ne put s’en empêcher. Il commença à 



sourire et fut soulagé lorsque Jonathan fit la même chose. 

— Eh bien, j’oserai dire qu’il sera difficile d’être digne lorsque nous entrerons 
dans le salon, rit Phillip. 

— Digne ? renifla Jonathan. Je ne vais même pas essayer. Je vais me diriger 
immédiatement vers la carafe de brandy. 

Il réussit finalement à se lever avec l’aide de Phillip, et à eux deux, ils 
remontèrent son pantalon. Ils rirent trop fort pour être capables de boutonner sa 
chemise pendant au moins une minute ou deux. 

Ils marchèrent jusqu’à la porte ensemble, et Phillip ne put résister à son envie 
d’attirer Jonathan à lui pour un dernier baiser. Il fut court, mais tendre, une 
promesse pour la nuit à venir. Les mots ne furent pas nécessaires tandis qu’ils se 
séparaient et que Phillip ouvrait la porte. 

Seulement pour trouver Sheldrake de l’autre côté. 

— J’ai fait porter des rafraîchissements au salon, monsieur, dit-il à Phillip, ses 
traits composés. J’ai aussi envoyé votre valet monter avec de l’eau chaude pour 
raser M. Overton et étendre des vêtements frais. 

Son visage était impassible, mais ses yeux étaient joyeux. 

Phillip s’éclaircit la gorge tandis qu’il regardait les joues de Jonathan rougir 
d’embarras. 

— Oui, merci, Sheldrake. Bon travail. 

Il empoigna le coude de Jonathan et le conduisit vers l’escalier. Il n’avait 
même pas pensé à se nettoyer avant de recevoir Jason et sa famille. Il était trop 
hébété sous l’effet de l’amour et du désir pour penser clairement. Sheldrake était 
une bénédiction. Il se sentit sourire bêtement et, saisissant la main de Jonathan, 
grimpa en courant l’escalier, le tramant en riant derrière lui. 


Jonathan découvrit à son grand soulagement une demi-heure plus tard qu’il était 
capable d’être amical et nonchalant avec leurs amis à défaut d’être digne. Il était 
étourdi, l’expérience intense de ce matin-là avec Phillip presque comme un rêve. 
Son meilleur ami était-il vraiment devenu son amant ? Il ferma brièvement les 
yeux et imagina Phillip tel qu’il était ce matin-là, agenouillé à ses pieds, le 
suçant avec voracité, avalant sa semence alors même qu’il jouissait au plaisir 
d’avoir la hampe de Jonathan dans sa bouche, son corps nu à sa disposition. Il 
avait des difficultés à se concentrer sur ce que Jason disait, même s’il parlait du 
fait que Robertson était toujours en liberté. 

Le souvenir fit gonfler son membre et ses yeux s’ouvrirent avec crainte, 
seulement pour croiser le regard amusé de Tony. L’autre homme s’approcha de 



lui là où il se tenait près de la fenêtre. 

— Je suppose que les choses vont mieux à présent que lorsque vous étiez 
récemment chez nous ? demanda Tony avec prudence, son regard perspicace. 

Jonathan prit une gorgée de thé et, comme Jason T avait prédit, il était en effet 
tiède. Il employa ce temps pour formuler une réponse. 

— Oui, tout va bien, répondit-il sans s’engager. 

Tony rit bas. 

— Allons, Jonathan, c’était très circonspect. C’est à Tony que tu parles. Vous 
êtes venus nous demander de l’aide avec Maggie. A-t-elle changé d’avis ? 

Jonathan soupira et posa sa tasse. Il était évident que Tony ne renoncerait pas, 
et en vérité, ils lui devaient, ainsi qu’à Jason et Kate, une dette de gratitude. Leur 
intervention avait, selon Jonathan, aidé à amener Maggie à eux. 

— Oui, dit-il en souriant à Tony, Maggie nous a accepté tous les deux dans sa 
vie, tout comme Kate, Jason et toi êtes ensemble. 

Tony le claqua doucement sur l’épaule. 

— J’en suis soulagé, Jonathan. Vous semblez plus heureux que je vous ai vus 
l’être tous les deux. Que pense Maggie de vous deux ? 

Jonathan se tendit. Malgré les affirmations de Phillip ce matin, il craignait de 
dire à Maggie que les deux hommes qu’elle venait d’accueillir dans son lit 
s’étaient tournés et étaient devenus amants seulement quelques heures plus tard. 
Il y avait peu de temps encore, Maggie était une amante réticente à l’égard de 
son mari. Oui, elle semblait être sortie de sa coquille, sexuellement parlant, mais 
l’idée de ses deux amants masculins couchant ensemble la pousserait-elle à y 
retourner ? Jonathan se rendit compte que sa plus grande crainte était que 
Maggie les oblige, Phillip et lui, à renoncer l’un à l’autre s’ils voulaient être avec 
elle. Il ne pensait pas pouvoir le faire. Il n’était pas prêt à abandonner Maggie 
non plus. Auraient-ils à la faire revenir dans leur lit par la séduction afin qu’elle 
accepte leur nouvelle relation physique ? 

Son silence prolongé alerta Tony que quelque chose n’allait pas. 

— Elle n’approuve pas ? demanda-t-il d’une voix neutre. 

— Non, non, ce n’est pas cela, se hâta de le rassurer Jonathan. 

Il ne permettrait pas que Tony pense du mal de Maggie. Elle n’avait jamais dit 
un seul mot méchant sur Jason et lui, et elle connaissait la nature de leur relation. 
L’idée requinqua Jonathan. 

— C’est juste que, eh bien, elle n’est pas au courant, acheva-t-il en entendant 
la culpabilité et l’incertitude dans sa propre voix. 

— Elle ne sait pas ? 



Tony n’essaya même pas de masquer son incrédulité, et sa voix s’éleva. 

— Comment cela, elle ne sait pas ? 

Son commentaire attira l’attention des autres occupants de la pièce. Wolf 
Tarrant et Michael Kensington accompagnaient les quatre autres lorsqu’ils 
étaient arrivés, mais ils avaient attendu convenablement dans le salon l’arrivée 
de leur hôte et de leur hôtesse, manquant ainsi la scène à la porte du bureau. Il 
était évident, cependant, qu’ils en avaient été informés au moment où Jonathan 
et Phillip étaient descendus. 

Au commentaire de Tony, Phillip s’approcha de Jonathan et de lui. 

— Nous avons l’intention de le lui dire, Tony. Ce n’est pas comme si nous 
frayons derrière son dos. 

Jason les rejoignit, Kate dans son sillage. 

— N’est-ce pas le cas, si elle n’est pas au courant ? Cela dure depuis combien 
de temps ? 

À son ton, le visage de Phillip se referma et il haussa un sourcil hautain à 
l’adresse de Jason. Avant qu’il puisse parler, Jonathan posa une main sur son 
bras. Lorsque Phillip le regarda, il secoua légèrement la tête et sentit les muscles 
du bras de Phillip se détendre. Il vit les autres noter l’intimité, mais il s’en 
fichait. Ils le savaient déjà, et il ne voulait pas que Phillip dise quelque chose qui 
pourrait compromettre leur amitié avec Jason. 

— Je sais que tu ne t’inquiètes que du bien-être de Maggie, Jason, mais tout 
ceci est vraiment entre nous trois, dit doucement Jonathan à l’homme plus âgé. 
Mais parce que vous êtes de très bons amis, vous tous... 

Il s’interrompit pour regarder les autres tout autour de la pièce. 

— Je vous dirai que cet... aspect de notre relation est tout à fait nouveau, et 
qu’avant d’entreprendre quoi que ce soit, nous avons pris la décision d’inclure 
Maggie le plus tôt possible. Et puis vous êtes arrivés. 

Cette dernière phrase fut dite avec un sourire chagriné et obtint l’effet désiré. 
Jason rit, les autres aussi et une crise fut ainsi évitée. 

— Parbleu, je n’ai jamais été accusé d’avoir eu un mauvais timing auparavant, 
mais il est clair que nous sommes intervenus plus que ce que nous avions prévu. 
Je suis désolé, les garçons, nous allons prendre congé. 

Il y eut une légère bousculade alors que tout le monde se déplaçait vers la 
porte du salon. 

— Je pense vraiment qu’il serait sage de votre part de le dire à Maggie dès 
que possible, dit Kate alors que la porte du salon s’ouvrait pour révéler Maggie 
elle-même. 



Elle était vêtue d’une belle robe matinale pêche, la couleur lui apportant du 
rose aux joues et faisant briller en contraste ses cheveux foncés. Elle était si belle 
que pendant un moment, Jonathan fut incapable de parler, put à peine penser 
pour être totalement honnête. 

— Me dire quoi ? demanda-t-elle avec un sourire alors qu’elle tendait les deux 
mains à Kate pour lui souhaiter la bienvenue. 

Kate prit ses mains et les femmes s’échangèrent des baisers légers sur la joue 
en guise de bonjour. Rien ne fut dit après, sauf que tout le monde salua Maggie 
avec des baisers, et dans la mêlée turbulente, Jonathan et Phillip échangèrent un 
regard gêné. L’espoir de Jonathan que Maggie ait oublié le commentaire fut 
rapidement réduit en miettes. 

— Comme vous êtes adorables ! s’exclama-t-elle. Mais vous ne partez pas 
déjà, n’est-ce pas ? Je n’aurais pas été une telle marmotte si j’avais su que vous 
étiez tous là. 

Elle s’accrocha à la main de Kate en se tournant vers Phillip et Jonathan avec 
un sourire. 

— Vous êtes tous les deux horribles de faire la fête ici sans moi. Maintenant, 
qu’avez-vous besoin de me dire ? 

Son double sens involontaire fit rougir plusieurs joues alors que les autres se 
souvenaient brusquement qu’ils s’en allaient. Maggie essaya de les convaincre 
de rester, mais ils trouvèrent de vagues excuses au sujet d’un autre engagement, 
promettant de revenir bientôt et d’envoyer un avertissement lorsqu’ils le feraient. 
Ce dernier ajout fut dit par Jason avec un sourire entendu à l’adresse de Jonathan 
et Phillip, et puis ils partirent. 

Maggie se tourna vers eux avec un doux sourire après la fermeture de la porte. 
Jonathan ne résista pas à son envie d’approcher d’elle, se pressant contre son 
flanc, sentant sa chaleur et le doux gonflement de ses hanches et de sa taille qui 
caressait son ventre et son sexe à travers ses vêtements. Il souleva sa main à ses 
lèvres et déposa un baiser sur sa paume, ses yeux se fermant sous son odeur, son 
goût et sa texture. 

— Mes chéris, chuchota Maggie, et Jonathan ouvrit les yeux pour voir Phillip 
de l’autre côté. 

Le regard de Maggie bascula entre eux, tendre et pourtant brûlant alors qu’il y 
voyait les réminiscences de la nuit précédente. Phillip s’était aussi pressé contre 
elle et s’était niché dans son cou. 

— Vous m’avez manqué tous les deux ce matin, vilains garçons, en me 
laissant seule dans ce grand lit qui gardait votre odeur. 



Jonathan sourit, et il sentit Phillip rire, la vibration transmise par Maggie. 
Quelle chose glorieuse, cette communion ! 

— Nous avons pensé que vous pourriez avoir besoin d’un peu de repos, ma 
chère, dit Phillip en s’éloignant de son cou. Nous avons toute une vie, vous 
savez. Il n’est pas nécessaire de vous épuiser si tôt. 

Maggie rit à gorge déployée. 

— M’épuiser ? Guère probable. Je ne fais que commencer, ronronna-t-elle en 
tournant sa main dans celle de Jonathan pour pincer ses articulations. 

La piqûre déplaça les hanches de Jonathan contre elle, et elle rit de nouveau. 
Jonathan prit le risque de jeter un coup d’œil à Phillip et le trouva les regardant, 
Maggie et lui, une expression affamée sur le visage. Il sentit son sexe, toujours 
prêt ces jours-ci, commencer à gonfler, et recula. 

Maggie soupira. 

— Eh bien, nous devrons attendre jusqu’à plus tard, je suppose. Que voulez- 
vous me dire ? Le suspense est insupportable. 

Son regard était vif et amusé lorsqu’elle regarda d’abord Phillip, puis 
Jonathan. 

Phillip commença à parler, mais Jonathan l’interrompit. 

— Il s’agit d’une délicieuse surprise, Maggie, que vous allez devoir attendre 
jusqu’à ce soir pour la découvrir. 

Ce fut à son tour de pincer ses articulations, et Maggie gémit. 

— Tu es trop cruel, dit-elle avant de se tourner vers Phillip. 

Elle se dressa sur la pointe des pieds et sortit le bout de sa langue rose 
délectable pour lécher le pavillon de l’oreille de Phillip. 

— Vous voulez me le dire, n’est-ce pas, mon amour ? le cajola-t-elle. 

Phillip gémit et recula assez longtemps pour tourner la tête et réclamer la 
bouche de Maggie avec la sienne. Jonathan vit leurs lèvres s’écarter, vit leur 
langue s’entrelacer tandis qu’ils s’embrassaient passionnément. Sans réfléchir, il 
tendit les bras et les caressa tous les deux, une main glissant le long de la 
colonne vertébrale de Maggie et sur ses fesses, l’autre miroitant ses mouvements 
sur le corps de Phillip. Tous deux gémirent, et Jonathan retira sa main de Phillip 
avant que Maggie puisse la voir. 

Phillip mit fin au baiser, sa respiration rapide et instable. 

— Oh, vous êtes une femme effrontée, dit-il à Maggie avec une colère feinte. 
Vous ne m’extirperez pas mes secrets par la séduction aujourd’hui, femme, 
grogna-t-il avant de plonger vers son cou pour l’embrasser de façon ludique. 

Maggie couina et s’éloigna des deux hommes. Elle resta debout à quelques 



pas de distance et prit une pose coquine, sa jambe pliée, ses poings reposant sur 
ses hanches. Elle examina audacieusement les deux hommes, passant un temps 
démesuré sur les renflements qu’ils abritaient à leurs entrejambes. 

— Eh bien, mon travail ici est terminé pour l’instant, leur dit-elle avec dédain 
en se tournant vers la porte. Mais attention à ma colère si vous ne me dites pas 
vos secrets ce soir. 



Chapitre 13 


Avant que Maggie n’entre dans la salle à manger, elle savait que quelque chose 
se tramait. Ni Phillip ni Jonathan n’étaient apparus pour l’escorter jusqu’au dîner 
- au lieu de cela, le valet de Phillip, François, était venu l’informer qu’ils 
l’attendaient dans la salle à manger. Elle descendit lentement l’escalier et 
s’approcha de la porte avec trépidation. Avant qu’elle puisse recomposer son 
expression, le valet ouvrit la porte et elle avisa les deux hommes debout à une 
extrémité de la table. Ils se tournèrent vers elle et elle eut l’impression d’avoir 
interrompu une conversation. 

Elle sourit, courageusement elle l’espérait. 

— Dois-je sortir et m’annoncer à nouveau ? demanda-t-elle avec effronterie, 
essayant de cacher son malaise. 

Phillip sourit. Le lent et séduisant inversement des coins de sa bouche ne 
manquait jamais de faire battre son cœur. Il signifiait qu’il avait planifié des 
choses délicieuses et elle était un sujet enthousiaste pour ses expérimentations 
intimes. 

— Rien ne pourrait nous préparer convenablement à vous voir, Maggie, dit-il 
d’un ton charmeur. Annoncée ou non, votre beauté interrompt toute conversation 
et embrouille les esprits. 

Elle jeta un coup d’œil nerveux à Jonathan et il lui offrit le sourire affolant 
qu’elle venait tout juste d’apprendre à connaître. Comme il apparaissait léger 
aujourd’hui, comme il semblait doux et accessible. Il n’y avait guère que 
quelques semaines, il était sérieux et grincheux. Avait-elle accompli cela ? 
L’accepter dans son cœur et dans son lit sans réserve avait-il libéré cet homme 
merveilleux de ses démons ? Elle l’espérait. Son comportement ludique lénifia la 
nervosité de Maggie. Phillip pouvait peut-être feindre s’il y avait quelque chose 
de désagréable à affronter, mais Jonathan n’était pas aussi bon pour cacher ses 
sentiments. 

— N’avez-vous pas de louanges exagérées destinées à m’impressionner ? 
taquina-t-elle Jonathan alors qu’elle paradait vers eux. 

Phillip s’avança pour la rencontrer à mi-chemin, tandis que Jonathan restait là 
où il était. Il appuya ses bras sur le haut dossier de la chaise de salle à manger et 
inclina sa tête sur le côté, la regardant avec un sourire enjoué. 



— Je ne savais pas que j’avais besoin de vous impressionner avec quoi que ce 
soit, lui dit-il, sa voix amusée. Je pensais que vous vouliez baiser autant que 
nous. 

À ses paroles, Maggie s’étrangla de rire. Elle regarda Phillip du coin de l’œil 
et le vit hausser un sourcil à l’adresse de Jonathan d’une manière suggestive. Son 
cœur trébucha dans sa poitrine à ce que ce geste pourrait signifier. Son plan 
avait-il fonctionné ? Les avait-elle encouragés à se désirer l’un l’autre ? 

Elle s’éclaircit délicatement la gorge. 

— Vraiment, Jonathan, réprimanda-t-elle alors que Phillip tirait sa chaise et 
qu’elle s’asseyait avec une bienséance exagérée. Est-ce une façon de parler à une 
dame au dîner ? Je vois que nous devrons travailler sur vos manières. 

Elle posa son menton dans la paume de sa main, son coude reposant sur la 
table devant elle. 

— Phillip ? Vous ne croyez pas que nous avons beaucoup à apprendre à 
Jonathan ? 

Elle laissa ses yeux ardents sur Jonathan tout en les clignant lentement, et il 
répondit par un regard brûlant de son cru alors qu’il inclinait légèrement la tête. 

— Mes excuses, Maggie. Mais ce n’était pas une dame dans notre lit hier soir. 
C’était un chat sauvage. 

Ce fut au tour de Phillip de s’étrangler de rire. 

— Oh oui, Maggie, il faut absolument que nous donnions quelques leçons à 
Jonathan ce soir. 

Maggie regarda Jonathan offrir à Phillip le même regard brûlant qu’il avait 
dirigé vers elle, et elle fut incapable de respirer de par l’excitation qui l’étouffait. 
Phillip quitta sa place derrière sa chaise avec une légère caresse sur son épaule, 
augmentant ainsi le flux de chaleur qui la traversait. Jonathan s’écarta de la 
chaise à la tête de la table et la tira pour Phillip. Ce dernier posa sa main sur celle 
de Jonathan pendant un moment avant de se tourner et de s’asseoir. Une fois 
assis, Phillip regarda Maggie droit dans les yeux. Son regard en disait long et 
Maggie eut ses réponses. Elle réalisa que Phillip attendait également une réponse 
de sa part et déplia soigneusement sa serviette et la posa sur ses genoux. Sans 
regarder directement l’un ou l’autre, elle dit : 

— Mmh, oui, ce soir. J’ai quelques idées sur la façon d’éduquer Jonathan à 
plus de finesse, Phillip, mais si vous avez déjà des plans, je suis plus que 
disposée à les suivre. 

Elle leva les yeux vers Phillip et vit le lent soulèvement de ses lèvres. Oh oui, 
il avait compris. Elle regarda ostensiblement Jonathan, et il fut limpide qu’il 



avait également bien interprété. 

— Maggie, commença Jonathan d’une voix étouffée avant qu’elle 
l’interrompe. 

— Je suis ravie que Phillip et vous ayez trouvé une façon mutuellement 
satisfaisante de passer la matinée pendant que je dormais, Jonathan. Mais la 
prochaine fois, réveillez-moi. 

Phillip rit ouvertement. 

— Pas mutuellement satisfaisante, ma chère, pas encore. Nous vous avons 
laissée dormir et nous nous sommes assurés que vous n’ayez rien manqué. 

Jonathan rougit, ce que Maggie trouva attachant. 

— Bien, dit-elle succinctement. Je détesterais avoir à vous punir tous les deux. 

— Cela ne me dérangerait pas, dit Jonathan d’une voix lente et Maggie lui jeta 
un coup d’œil pour le voir imiter sa pose d’un peu plus tôt, son menton dans sa 
main alors qu’il la considérait avec adoration. 

Elle savoura ce regard, le laissant la remplir de contentement, d’amour et de 
luxure. Lorsqu’il eut son attention, Jonathan poursuivit : 

— Tant que vous m’embrassez afin que je me sente mieux après. Ou même 
pendant. 

Maggie sentit son visage rougir, mais pas d’embarras. 

— Jonathan, si vous n’arrêtez pas de me regarder ainsi, un autre de nos dîners 
se trouvera interrompu, et je suis affamée. 

— Je ne peux rien promettre, Maggie, s’esclaffa Jonathan, mais je vais 
essayer. Mangeons vite. 

Maggie s’empara de la clochette à côté d’elle pour sonner afin que le dîner 
soit servi. 

— J’en ai l’intention, dit-elle en souriant. 

Au cours du dîner, la conversation porta sur des sujets plus légers. Vers la fin 
du repas, ils spéculèrent sur la présence des deux jeunes hommes, Kensington et 
Tarrant dans le groupe en visite aujourd’hui. 

— Il est évident qu’ils ne sont pas étrangers à la maison de Jason, dit Phillip 
en sirotant son vin. Leurs interactions avec Veronica, et même avec Jason, Tony 
et Kate, étaient très familières, presque familiales en fait. Je ne serais pas surpris 
si certaines intentions avaient déjà été déclarées. 

— Oh, je ne sais pas, répondit Maggie. Je n’étais pas présente pendant une 
grande partie de leur visite, il est vrai, mais j’ai senti une hésitation de la part de 
Kensington et une certaine confusion de la part de M. Tarrant et de Veronica. Je 
pense qu’ils sont encore en train de tâter le terrain. 



— Guère plus que des tâtonnements, je l’espère, rit Jonathan. Je pense que 
Kensington a suffisamment mis à l’épreuve la patience de Jason et Tony il y a 
plusieurs mois, lorsque Veronica et lui ont été surpris dans une position quelque 
peu compromettante. 

— Non, vraiment ? souffla Maggie, scandalisée. Quel est le lien de M. Tarrant 
avec eux ? Est-il également un prétendant ? 

Phillip arbora un sourire ironique. 

— De la même manière que Jonathan était aussi un prétendant pour votre 
main, ma chère, seulement vous ne vous en rendiez pas compte. Je crois que 
Veronica s’en rend compte. 

— Oh. 

Maggie sirota son vin tandis qu’elle considérait sa déclaration. Comment 
aurait-elle agi si elle avait réalisé que Phillip et Jonathan lui faisaient tous les 
deux la cour, avec l’intention de partager son lit et sa vie ? Probablement avec la 
même confusion que Veronica montrait. Elle le dit à Phillip et Jonathan. 

— Peut-être, fut la réponse de Phillip. 

Jonathan soupira. 

— Pas peut-être, mais selon toute vraisemblance. Veronica est jeune, Phillip, 
et si elle connaît déjà la nature non seulement de la relation qu’ils souhaitent 
avoir avec elle, mais également de celle qui existe déjà entre Wolf et Kensington, 
alors elle hésite, ce qui est compréhensible. 

— Relation ? demanda Maggie. Que voulez-vous dire ? 

Phillip lui sourit ironiquement. 

— Il veut dire qu’ils sont amants, ma chère. 

Maggie faillit lâcher son verre de vin. Phillip la regarda, son amusement 
s’estompant lorsque le visage de Maggie pâlit. 

— Ils le sont ? demanda-t-elle, sa voix trahissant sa confusion. 

— Maggie, je pensais... Je veux dire qu’on aurait dit que vous... 

Jonathan s’interrompit et regarda Phillip avec consternation. 

— Maggie, dit Phillip en prenant le relais, sa voix sérieuse, cela vous inquiète- 
t-il ? 

Maggie eut l’air vraiment surprise. 

— Pourquoi cela devrait-il m’inquiéter ? Je les connais à peine. J’étais 
simplement surprise. 

Les deux hommes se détendirent visiblement et le visage de Maggie 
s’illumina de compréhension. 

— Oh vous pensiez... dit-elle en riant. Non, non, je pensais avoir été explicite 



plus tôt. J’ai hâte que vous deux deveniez amants. Voilà, est-ce assez explicite ? 
Je ne savais pas que Kensington et M. Tarrant l’étaient. Ils n’ont montré aucun 
signe d’intimité. 

Phillip n’avait pas réalisé qu’il retenait son souffle jusqu’à ce que Maggie 
parle et qu’il sente soudain la constriction dans sa poitrine. Il ne l’avait pas mal 
lue pour lors. Elle voulait la même chose qu’eux. 

— Pour cette dernière phrase, chérie, je n’ai pas de réponse. Chaque paire ou 
trio d’amants est différente, je suppose, dit-il en souriant à Maggie et Jonathan. 
Quant à votre premier commentaire, dit-il en repoussant sa chaise et en se levant, 
jetant sa serviette sur la table... Je pense que nous devrions explorer la faisabilité 
de ce plan immédiatement ! 

Maggie rit de nouveau, et Phillip repéra le chat sauvage dont Jonathan avait 
parlé plus tôt, qui se dissimulait dans l’étincelle de ses yeux. 

— Oh, c’est certain, dit-elle en plaçant doucement sa serviette à côté de son 
verre de vin vide sur la table. 

Phillip vint tirer sa chaise, et elle se leva. Il posa sa main dans le creux de son 
dos et jeta un coup d’œil à Jonathan, s’attendant à le voir se lever avec autant 
d’enthousiasme que Maggie et lui. Au lieu de cela, Jonathan était assis immobile 
sur sa chaise et les regardait avec incrédulité. 

— Jonathan ? demanda-t-il doucement, adoptant inconsciemment la voix 
apaisante et amoureuse qui avait précédé leurs ébats de ce matin-là. 

Jonathan leva les yeux vers lui, son expression montrant quelques chagrins. 

— J’y ai pensé toute la journée, mais maintenant que cela arrive enfin, je me 
trouve plutôt nerveux. 

Son regard bascula entre Maggie et Phillip, impuissant. 

— Je ne suis pas certain de savoir quoi faire. 

— Oh chéri, s’exclama Maggie en se précipitant à ses côtés. 

Jonathan repoussa sa chaise alors qu’elle s’approchait, et elle s’agenouilla 
auprès de lui, les mains sur sa cuisse. 

— N’ayez pas peur, mon cher, il n’y a que Phillip et moi, et nous vous 
aimons. Nous ne ferons rien que vous n’aimerez pas, je vous le promets. 

Jonathan se baissa et la souleva, puis la hissa sur ses genoux. Il enfouit son 
visage dans son cou, et Phillip le vit presser un baiser là sur son pouls. Comme 
toujours, les voir tous les deux ensemble enflamma le sang de Phillip, son sexe 
devenant dur et douloureux à l’idée de ce qui allait arriver. Les mots suivants de 
Jonathan lui arrachèrent un rire, toutefois. 

— Quelqu’un d’autre voit-il l’ironie de la douce et innocente Maggie essayant 



de calmer mes nerfs agités à propos d’un nouvel exploit sexuel ? 

— Difficilement un exploit, chéri, ronronna Maggie en passant ses doigts dans 
les cheveux de Jonathan. Il s’agit de la première fois pour vous. Croyez-moi, je 
comprends cela. Et laissez-moi vous rassurer, Phillip est très doué pour prendre 
votre virginité. 

Jonathan leva la tête, son expression choquée. Phillip se déplaçait auparavant 
dans leur direction, mais lui aussi s’arrêta. 

— Mon Dieu, Maggie, souffla Phillip d’une voix rauque, brusquement 
submergé par une luxure si consumante qu’il avait dû choisir entre s’arrêter ou 
trébucher. Je n’y ai jamais pensé ainsi. Que je serais le premier, le seul de 
Jonathan. 

Il regarda Jonathan. 

— Jonathan, chéri, je suis honoré du cadeau que tu me fais. 

— Je... je ne m’étais jamais considéré vierge, confessa Jonathan d’un ton 
penaud. Quelle idée étrange, mais à propos, je suppose. Je n’ai jamais envisagé 
de prendre un autre homme comme amant, seulement Phillip. Ma virginité a 
toujours été à lui. Il m’a dit ce matin que nous étions déjà des amants - que ce 
n’était qu’une formalité - et je pense qu’au fond de mon cœur, je ressens la 
même chose. Ma tête, cependant, reconnaît la vérité de l’observation de Maggie. 

Son regard voyagea entre les deux. 

— Je ne peux pas penser à deux personnes plus gentilles pour perdre ma 
virginité. 

Son sourire enjoué à ces mots provoqua une contracture du cœur de Phillip. Je 
dois me maîtriser, se sermonna Phillip. Je ne peux pas me laisser envahir par 
l’émotion chaque fois que je suis avec eux. Mais alors même qu’il essayait de 
penser logiquement, il sentait ses yeux se brouiller et ses mains trembler. Il 
traversa la pièce à grands pas rapides et ce fut à son tour de s’agenouiller aux 
pieds de Jonathan, à ses pieds et à ceux de Maggie qui était encore sur ses 
genoux. 

— Seigneur, je vous aime tous les deux. Vous l’ai-je déjà dit ? À quel point je 
vous aime ? demanda Phillip, sa voix tremblante, mais amusée par sa propre 
vulnérabilité, par le commentaire de Jonathan, par l’ensemble de la situation. 

Jonathan rit, et ce rire était plein, bas et suintait le sexe. 

— Que nous arrive-t-il, Phillip ? Voilà que nous avons une belle femme 
consentante sur mes genoux, et nous devenons larmoyants. Je n’ai pas passé les 
quinze dernières années à apprendre à plaire à une femme pour en laisser une 
dans le besoin sur mes genoux. 



Maggie rit avec délice. 

— Je suis difficilement dans le besoin. Enfin, je suppose que oui, mais je n’ai 
pas peur d’être laissée dans cet état. Cependant la pensée de ce qui est à venir me 
donne des picotements dans tous les bons endroits, alors allons-y. 

Soudain, elle hoqueta lorsque le devant de sa robe s’ouvrit. Jonathan sourit 
malicieusement à Phillip. 

— Je n’ai pas perdu mes compétences de ce temps-là, se rengorgea-t-il en 
tendant sa main libre et en tirant lentement la robe de Maggie sur ses seins. 

Phillip se dressa sur ses genoux et coinça un doigt dans la blouse de Maggie, 
la descendant au-delà de ses seins, les exposant aux regards affamés des deux 
hommes. 

— Oh non, chéri, et moi non plus. Maggie veut faire partie de notre union 
charnelle, et c’est naturellement mon plaisir d’exaucer son vœu. 

Il se pencha et plaça sa bouche autour de son mamelon et de son aréole et 
aspira profondément. Maggie haleta encore une fois et tendit la main pour garder 
Phillip à cet endroit. Du coin de l’œil, Phillip vit Jonathan prendre en coupe 
l’autre sein de Maggie, le pétrissant lentement et profondément. Jonathan 
enroula ensuite son pouce et son index autour de la pointe excitée, puis la pinça 
et tira fort. Maggie gémit et poussa ses seins vers l’avant et Phillip se recula en 
donnant un coup de langue à son mamelon, rougi et froncé de sa succion. 

Jonathan parla et ses paroles faillirent pousser Phillip à déchirer les boutons de 
son pantalon et à prendre le premier partenaire consentant qu’il pourrait sortir de 
la chaise. 

— Maggie, lorsque Phillip me prendra ce soir, je veux que ma queue soit 
enterrée en vous, votre douce et chaude gaine enveloppée autour de moi comme 
un gant de soie. Je veux vous sentir tous les deux, vous baiser tous les deux. 
Vous saurez ce que je ressens parce que vous le ressentirez aussi. Je veux que 
vous m’aimiez, m’embrassiez, me suciez, pendant que je vous fais la même 
chose. Je veux baiser avec vous deux toute la nuit. 

Il s’arrêta, sa respiration hachée. 

— Mais je ne veux pas le faire dans la salle à manger. 

Maggie et Phillip rirent tous deux à gorge déployée. 

— Oui, je crois que nous avons besoin de commodités plus souples pour cela, 
convint Phillip. 

Il se leva alors qu’un coup était frappé à la porte. 

Jonathan fit pivoter Maggie de sorte que ses seins nus soient pressés contre sa 
poitrine, et Phillip se retourna pour faire face à la porte, les bloquant tous les 



deux à la vue derrière son dos. 

— Qu’y a-t-il ? cria-t-il, sa voix indiquant clairement que l’interruption n’était 
pas la bienvenue. 

— Il y a un message pour vous, monsieur, dit doucement Sheldrake de l’autre 
côté de la porte. Il vient de Lord Randall, et le garçon a dit que c’était urgent. 

Phillip jeta un coup d’œil par-dessus son épaule à Jonathan. 

— Robertson, dit-il d’une voix dure en se dirigeant rapidement vers la porte. 

Il l’entrebâilla, bloquant la vue de Sheldrake, et passa impérieusement sa main 
à travers la fente. Une fois qu’il eut la note, il referma sans cérémonie la porte 
sur Sheldrake sans un mot. 

Jonathan se leva, posa Maggie sur le sol et commença immédiatement à 
l’aider à redresser ses vêtements. 

— Tout va bien, Phillip ? demanda Maggie, son inquiétude évidente. 

Phillip acheva de lire la note et leva les yeux vers ses compagnons. 

— Jason nous demande à Jonathan et moi de venir tout de suite. Il s’est passé 
quelque chose, mais il ne dit pas quoi. 

— Oh Phillip, Kate va bien ? C’est le bébé ? 

Maggie était de nouveau habillée, néanmoins quelque peu échevelée. Elle se 
précipita vers Phillip, Jonathan sur ses talons. 

— Je ne sais pas, Maggie, lui dit Phillip, frustré. 

Il tourna les talons et ouvrit la porte pour trouver Sheldrake qui attendait de 
l’autre côté du couloir, assez loin pour ne pas pouvoir entendre les commentaires 
privés que les trois auraient pu partager. Phillip fut de nouveau frappé de voir à 
quel point il comptait sur l’homme plus âgé. 

— Dieu merci, vous êtes encore là, Sheldrake, dit-il, soulagé. Pourriez-vous 
faire seller nos chevaux ? Le garçon qui a apporté le message est-il toujours là ? 

— Non, monsieur. Il s’est enfui dès qu’il l’a délivré. Il ne portait pas la livrée 
de Lord Randall. 

Phillip était plus inquiet que jamais. 

— Faites préparer les chevaux, Sheldrake. 

Il se tourna vers Jonathan. 

— As-tu besoin de quelque chose avant de partir ? 

— Non, je suis prêt. 

Jonathan se tourna vers Maggie. 

— Nous enverrons un message dès que nous saurons quelque chose, mon 
amour. 

Il se pencha et embrassa sa tempe. 



— Je vais compter les minutes, Maggie, jusqu’à notre retour. 

— Oh Jonathan, faites attention, chuchota Maggie, ses propres lèvres 
effleurant sa joue. 

Phillip savait qu’ils avaient tous les deux envie d’en dire ou d’en faire plus, 
mais à ce moment-là, un valet de pied apparut avec des chapeaux et des gants, et 
Sheldrake attendait près de la porte d’entrée. 

Jonathan s’éloigna à contrecœur et Phillip se dirigea vers Maggie. Il l’attira 
dans ses bras et l’enveloppa dans une étreinte serrée, sa bouche s’écrasant sur la 
sienne. Il l’embrassa comme s’ils étaient seuls, comme s’il ne devait se rendre 
nulle part ailleurs que dans son lit, et sans aucun souci au monde, si ce n’était à 
quel point ses lèvres étaient douces, à quel point son corps était doux contre le 
sien. Lorsqu’il s’éloigna, Maggie s’accrochait à lui. 

— Phillip, chuchota-t-elle, sa paume venant se poser sur sa joue pendant qu’il 
la regardait. 

— J’ai des projets pour ce soir, Maggie, lui chuchota-t-il à l’oreille en 
respirant son odeur. Et rien ne les ruinera, rien. 

BM 


Chapitre 14 


Lorsqu’ils arrivèrent chez Jason, Jonathan s’attendait à voir la maison illuminée 
et bruissant d’activité basée sur la courte note de Jason. Au lieu de cela, il y avait 
peu de lumières allumées et il semblait presque que la maison s’était retirée pour 
la nuit. Il partagea un regard inquiet avec Phillip. Ils laissèrent leurs chevaux 
dans la rue, se dépêchant de monter les marches, et Phillip frappa bruyamment le 
heurtoir contre la porte. Il dut frapper deux fois avant que la porte soit ouverte 
par le majordome. 

— Oui, monsieur ? s’enquit-il poliment. 

Il n’avait pas l’air contrarié, pensa Jonathan, mais cela dit, c’était un 
majordome. 

— Lord Randall nous a fait quérir, lui dit Phillip sèchement, le poussant dans 
la maison alors qu’il enlevait son chapeau et ses gants et les transmettait à un 
valet de pied. 

Jonathan le suivit plus lentement. Quelque chose n’allait pas ici, pensa-t-il. 

— Lord Randall ? demanda le majordome, son expression confuse. Vous en 
êtes certain, monsieur ? 

— Bien sûr que j’en suis certain, lui dit Phillip avec irritation, allez le 
chercher. Dites-lui que M. Neville et M. Overton sont là. 

— Phillip ? 

La voix était jeune, douce et féminine. Jonathan se tourna pour voir Veronica 
à la porte du salon. Elle s’ouvrit plus grand et Kensington en sortit. Il put voir 
Wolf Tarrant poser un verre de vin alors qu’il se tenait debout de l’autre côté de 
la pièce. 

— Quelque chose ne va pas ? Je peux vous aider ? proposa Veronica. 

Elle souriait d’un sourire accueillant, et Jonathan vit quand Phillip commença 
à soupçonner que quelque chose n’allait pas non plus. 

— Jason m’a fait parvenir un message urgent, dit Phillip, perplexe. Il nous a 
demandé, à Jonathan et moi, de venir immédiatement. 

Ce fut au tour de Veronica de paraître confuse. 

— Vous vous trompez certainement ! dit-elle. 

— Jason, Kate et Tony se sont retirés il y a quelque temps, dit Kensington 
avec un sourire ironique. Je doute qu’ils aient envoyé des messages urgents. 



Veronica se tourna vers lui avec un froncement de sourcils. 

— Kensington, vraiment, dit-elle, exaspérée. 

Wolf s’approcha d’eux et se redressa de l’endroit où il était appuyé contre le 
cadre de la porte. 

— Tu as toujours le mot, Phillip ? demanda Wolf en contournant Kensington 
et Veronica pour tendre la main à Phillip. 

Ce dernier récupéra le billet dans la poche intérieure de sa veste et le transmit 
à Wolf. 

— Il n’y a pas de sceau, observa Wolf avant d’ouvrir le billet. Il vous 
demande de vous présenter tous les deux ici sur-le-champ, mais il ne dit pas 
pourquoi, et il n’est pas signé. Veronica, est-il possible que Jason l’ait envoyé 
plus tôt dans la journée et qu’il vienne seulement d’arriver ? Il a l’air urgent. 

— Eh bien, je ne peux imaginer pourquoi, dit Veronica, surprise. Nous les 
avons vus cet après-midi, après tout. N’aurait-il pas discuté des affaires urgentes 
à ce moment-là ? Et je ne pense pas qu’il se serait retiré s’il les attendait. 

— Attendre qui ? dit une voix dans l’escalier, et ils se retournèrent tous pour 
voir Jason descendre les marches, tout en sécurisant le nœud de sa robe de 
chambre alors qu’il suivait le majordome. 

Jonathan poussa un soupir de soulagement. Maintenant, le mystère serait 
résolu. 

Phillip s’avança. 

— Jason, Dieu merci. Qu’est-ce qui était si urgent pour que Jonathan et moi 
devions nous précipiter ici ? 

Jason avait atteint le bas des marches et s’arrêta à la question de Phillip. 

— De quoi parles-tu ? demanda-t-il avec irritation. Je ne vous ai pas fait venir. 

— Eh bien, quelqu’un l’a fait. Le mot disait de venir chez toi immédiatement. 

Phillip se tourna vers Wolf qui se dirigea vers Jason avec la note. Jason le 

rejoignit à mi-chemin et lui prit la note. Après l’avoir lue, il leva les yeux avec 
un froncement de sourcils. 

— Je n’ai pas écrit cette note, évidemment. Ce n’est pas mon écriture et elle 
n’a pas mon sceau. 

Phillip soupira de frustration. 

— J’ai pensé que ton secrétaire l’avait peut-être écrite pour toi, ou pour 
quelqu’un d’autre. Mon esprit cavalait avec divers scénarios catastrophiques, 
avec Robertson en liberté. 

Le regard de Jason devint grave. 

— Peut-être Tony ou Kate ? Mais j’en doute. Ce n’est pas leur écriture non 



plus. 

Il se tourna vers son majordome. 

— Jenkins, dit-il en indiquant d’un simple coup de tête qu’il devait remonter à 
l’étage, probablement pour récupérer Tony et Kate. 

Jenkins était à mi-chemin de l’escalier quand il devint évident que Tony et 
Kate arrivaient déjà. Jonathan entendit leurs rires alors qu’ils descendaient le 
couloir vers l’escalier. 

— Tony, Kate, dit Jason, avez-vous envoyé chercher Phillip et Jonathan ? 

Les deux arrivèrent en haut de l’escalier, vêtus de robes de chambre. 

— De quoi parlez-vous, Jason ? demanda Kate. Pourquoi diable les enverrait- 
on chercher au milieu de la nuit ? 

Tony avait l’air tout aussi confus. 

Jonathan commençait à se sentir désespéré. Quelque chose n’allait pas. 
Personne d’autre ne le sentait ? Il regarda autour de lui et vit que Kensington 
avait perdu son air amusé et que Veronica avait pris sa main. Il se retourna et vit 
Wolf et Jason échanger un regard inquiet. Il regarda finalement Phillip et cela le 
frappa brutalement. 

— Quelqu’un voulait que nous quittions la maison, déclara-t-il. 

Il se mit à courir vers la porte avant de finir sa phrase, Phillip sur ses talons. 

— Robertson ! souffla Jason. 

Jonathan entendit d’autres cris alors que les gens réclamaient les chevaux et 
les vêtements. Jonathan et Phillip ne restèrent pas assez longtemps pour en 
entendre plus. 

Lorsqu’ils arrivèrent chez eux, ils trouvèrent la maison éclairée. Ils sautèrent 
de leurs montures sellées et gravirent les marches rapidement. Phillip atteignit la 
porte en premier et l’ouvrit à la volée, puis traversa en courant le hall d’entrée. 
Jonathan entendit des coups et des cris provenant de l’étage. Ni Phillip ni lui ne 
ralentirent, montant les marches deux par deux. Alors qu’ils atteignaient le 
sommet, les cris devinrent compréhensibles. 

— Mme Neville ! criait Sheldrake entre deux coups de poing. Ouvrez la porte 

! 

En voyant Phillip et Jonathan au coin du couloir, Mme Sheldrake s’écria avec 
soulagement. 

— Oh M. Neville ! Dieu merci, vous êtes rentré ! Mme Neville ne répond pas 
et la porte ne s’ouvre pas. 

Phillip poussa Sheldrake hors du chemin et essaya le bouton. Il tourna 
facilement, mais quand il tenta de pousser la porte, elle refusa de bouger. 



— Quelque chose bloque la porte, monsieur, dit Sheldrake, essoufflé. Nous 
avons entendu Mme Neville crier et nous sommes arrivés en courant, mais la 
porte était bloquée. 

Phillip commença à se jeter contre la porte. 

— Maggie ! cria-t-il, son angoisse évidente. Répondez-moi, Maggie ! 
Maggie ! 

Jonathan pivota sur ses talons et redescendit l’escalier. Il traversa la maison en 
courant et sortit par-derrière, sous la fenêtre de la chambre à coucher. Il bondit et 
empoigna une branche solide, grimpant à l’arbre qui montait à côté de la 
chambre de Maggie. Ce ne fut qu’une question de secondes avant qu’il grimpe 
sur le balcon. Les portes-fenêtres étaient ouvertes et le sang de Jonathan se glaça 
devant le chaos dans la pièce. Il pouvait entendre Phillip crier inlassablement le 
nom de Maggie, et plusieurs autres corps s’étaient joints à lui pour frapper à la 
porte. 

Il entra et son cœur arrêta de battre lorsqu’il vit le corps de Maggie étendu sur 
le sol dans le coin. Ses vêtements de nuit étaient déchirés et son visage était 
détourné alors qu’elle était recroquevillée sur elle-même. Quelque chose était 
piégé dans ses cheveux. 

— Maggie, s’écria-t-il, mais son horreur transforma son cri en un son à peine 
plus fort qu’un croassement. 

Il trébucha à ses côtés et la retourna. Elle avait un bâillon dans la bouche, et 
son visage était meurtri et ensanglanté. Ses seins étaient exposés par une grande 
déchirure dans sa robe, et quand elle se retourna, il vit des égratignures sur ses 
cuisses exposées. Mais elle était vivante, Dieu merci, elle était vivante. Ses yeux 
étaient fermés et sa respiration erratique. 

— Maggie ! cria-t-il encore, et cette fois sa voix fut plus forte. 

Il saisit ses épaules et l’assit, sans remarquer qu’elle tressaillait contre lui. Il 
passa ses doigts dans ses cheveux jusqu’au nœud à l’arrière du bâillon et le 
dénoua, s’en débarrassant puis l’attirant vers lui. Elle se mit à crier. 

— Non, non, s’il vous plaît, criait-elle faiblement, sa voix rauque et 
douloureuse. 

Dans son soulagement, Jonathan avait oublié ses blessures. Il la lâcha 
immédiatement et Maggie se précipita dans le coin, comme un animal blessé. Il 
lui fallut un moment pour comprendre ce qu’elle disait. 

— Plus jamais, s’il vous plaît, gémissait-elle. Ne me touchez pas, ne me 
touchez pas. 

Elle essayait pratiquement de se frayer un chemin à travers le mur. 



— Maggie, chérie, c’est moi, Jonathan, chuchota-t-il, et il essaya de la prendre 
à nouveau dans ses bras. 

Elle commença à crier et refusa de s’arrêter. 

Jonathan était en état de choc. Il se leva et fit marche arrière. Il entendait à 
peine les voix qui criaient de l’autre côté de la porte. Tout ce qu’il entendait, 
c’était Maggie, le suppliant de ne pas la toucher, criant encore et encore. Il se 
tourna et courut vers la porte, désespéré de sortir. 

Il y avait une grande armoire qui bloquait celle-ci. Jonathan commença à la 
bousculer, et elle bougea à peine. Les corps poussant contre l’extérieur de la 
porte aidaient à la déplacer un peu, mais c’était trop lent. Les cris de Maggie 
étaient devenus presque silencieux, tellement sa voix était épuisée. Jonathan 
devint frénétique. Il empoigna le côté de l’armoire et l’inclina et elle s’écrasa sur 
son visage. Maggie geignit de peur. 

La nouvelle position du meuble lourd fournit l’ouverture nécessaire pour 
Jonathan et Phillip et qui que ce soit d’autre qui aidait à le pousser assez loin 
pour ouvrir la porte. Quand celle-ci s’ouvrit, Phillip, Kensington, Wolf et 
Sheldrake et même Jack le valet de pied entrèrent en courant dans la pièce. Ils 
s’arrêtèrent, figés sur leur lancée par la vue de Maggie ensanglantée, meurtrie et 
effrayée, presque à bout de souffle. Jonathan se précipita vers le lit, attrapa une 
couverture et essaya de l’enrouler autour de Maggie alors qu’elle se roulait en 
boule sur le sol, mais elle s’éloigna de lui en secouant la tête et en pleurant 
silencieusement. 

— Maggie, chuchota Phillip, sa voix détenant plus de douleur que Jonathan 
n’en avait jamais entendu dans la voix de qui que ce soit auparavant, pas même 
pendant la guerre. Maggie, répéta encore Phillip en se précipitant vers elle. 

Jonathan fut incapable d’en supporter plus et s’enfuit de la pièce. 


Deux heures plus tard, ils attendaient dans le salon. Le docteur Thomas Peters, 
un de leurs amis de la guerre, était arrivé un certain temps auparavant et était 
immédiatement monté voir Maggie. Phillip ne savait pas qui l’avait fait venir, 
mais il en était reconnaissant. Peu après son arrivée, leurs autres amis avaient 
commencé à apparaître - Lreddie, le duc d’Ashland et Brett Haversham, Daniel 
Steinberg, Simon Gantry, Ian Witherspoon et Derek Knightly. La pièce était 
devenue si comble qu’il avait perdu le compte des personnes qui étaient arrivées 
après cela. 

Jonathan ne voulait pas lui parler. Ni à lui ni à personne d’autre. Il était assis 
sur un fauteuil au coin de la salle, ses coudes sur ses genoux, sa tête baissée. 



Phillip ne pouvait pas s’occuper de cela tout de suite. Il n’arrêtait pas de penser à 
Maggie, ensanglantée, meurtrie, s’écartant de lui et de Jonathan comme s’ils 
étaient des monstres. Mon Dieu, que lui était-il arrivé ? Était-ce Robertson ? Ils 
n’avaient rien pu obtenir d’elle. 

Kate les avait tous chassés de la chambre et était restée avec elle, la nettoyant 
et la mettant au lit avec l’aide de Very et de Mme Sheldrake jusqu’à l’arrivée de 
Thomas. Lorsque le médecin était entré dans sa chambre, Phillip l’avait 
entendue pleurer, mais il supposait qu’on lui avait donné du laudanum pour la 
calmer, puisqu’il n’avait rien entendu depuis - rien du tout. Il devenait fou à 
cause de l’attente. Avait-elle été violée ? Avait-elle été endommagée d’une façon 
ou d’une autre ? Il avait entendu dire que des femmes étaient mortes d’un viol 
bmtal. Il dut s’asseoir à la pensée alors que sa tête lui tournait. Il se pensait 
susceptible de vomir et ne se souciait pas de savoir qui le voyait. 

Quelqu’un pressa un verre dans sa main, et il but une profonde gorgée. Du 
Whisky avec de l’eau - il avait envie d’une bouteille de whisky non diluée, mais 
il savait qu’il devait rester lucide pour Maggie. Il leva les yeux vers Daniel et 
sourit faiblement en guise de remerciements. L’autre homme resta avec lui, la 
main sur son épaule, et Phillip fut pathétiquement reconnaissant pour son 
soutien. 

Il y eut un bruissement dans la pièce, et la mer de corps le séparant de la porte 
s’ouvrit. Kate se tenait là, regardant autour d’elle. Jason vint à ses côtés et prit 
son coude, et elle se tourna vers lui, enfouissant son visage dans sa poitrine 
pendant qu’il la réconfortait. Phillip sentit le verre dans sa main se briser. Morte, 
Maggie était morte. Il y eut un rugissement dans ses oreilles et il n’entendit pas 
les paroles de Kate alors qu’elle se précipitait, ne pouvant que la regarder avec 
horreur alors que Daniel enveloppait sa main saignante dans un mouchoir. 

Son ouïe revint dans un pop. 

— ... bien ! Elle va s’en sortir, Phillip ! 

Kate lui criait dessus. Il se rendit compte qu’il y avait plusieurs mains qui le 
tenaient, et que Kate le secouait. Lorsqu’elle réalisa qu’il était revenu à lui, elle 
s’agenouilla devant lui. 

— Elle n’a pas été violée, Phillip, bien qu’il ait essayé. Il n’a pas pu, 
apparemment, et il a reporté sa fureur sur elle avec ses poings. 

Elle dut s’interrompre et fermer les yeux un moment pour se ressaisir. 
Lorsqu’elle les ouvrit à nouveau, les larmes coulèrent. 

— Robertson, d’après sa description, c’était Robertson. Ses paroles étaient 
incohérentes, folles même, mais il a fait référence à Jason, Tony et moi, ainsi 



qu’à vous et Jonathan. Il veut se venger et croit, je pense, qu’il s’agit d’une cause 
divine à cause de nos liaisons immorales. 

Elle leva des yeux angoissés vers l’arrière de la pièce où se trouvait Jonathan. 

— Il a essayé de l’étrangler, de la tuer. Elle n’est pas certaine de ce qui l’en a 
empêché, peut-être les gens frappant à la porte. Sa gorge... 

Elle leva la main et toucha sa propre gorge, trop bouleversée pour continuer. 
Elle sanglota et Tony vint à côté d’elle pour la prendre dans ses bras. 

— Oh mon Dieu, c’est ma faute. Je suis tellement désolée, Phillip, tellement 
désolée, Jonathan. 

Pour la première fois depuis qu’il avait fui la chambre de Maggie, Jonathan 
prit la parole. Sa voix était déchirée par la douleur. 

— Non, Kate, ce n’est pas votre faute, c’est la mienne. 

Phillip se tourna vers lui et le vit debout, Brett et Freddie à ses côtés essayant 
de le réconforter. Il les repoussa. 

— Je n’aurais jamais dû venir. Je n’aurais pas dû forcer Maggie à m’accepter. 
J’ai amené ceci sur vous deux. Si j’étais resté à l’écart, mes péchés ne vous 
auraient pas entachés. 

Ses yeux étaient fiévreux de culpabilité et de confusion. 

— Jonathan, chuchota Phillip, horrifié que l’homme qu’il aime croie de telles 
choses. Tu sais que ce n’est pas vrai. Maggie et moi t’aimons, nous voulions que 
tu sois là. Nous avons besoin de toi. Robertson est fou, je te le dis. Ne nous fais 
pas ça. 

D’autres voix dans la salle renchérirent, essayant d’apaiser Jonathan, mais il 
ne voulait pas être réconforté. 

— Tu ne comprends pas ! gémit-il, s’éloignant de ses amis, s’écartant loin de 
l’endroit où Phillip se tenait à côté du canapé. Je ne mérite pas cet amour ! Je le 
savais, je le savais depuis le début, mais je le voulais, Phillip, je vous voulais 
tellement toi et Maggie, que j’ai ignoré ma conscience, j’ai ignoré tout ce qui me 
disait de rester à l’écart. 

Phillip traversa lentement la pièce jusqu’à l’endroit où Jonathan s’était blotti 
contre le mur. 

— C’est ton chagrin et ton inquiétude qui s’expriment Jonathan, dit-il 
lentement, calmement. 

Il pouvait voir que Jonathan était près de basculer, peut-être même était-ce 
trop tard. Maggie avait besoin d’eux maintenant, bon sang, Jonathan ne le 
voyait-il pas ? 

Jonathan rit, un son dur et laid dans la salle silencieuse. 



— Non, Phillip, c’est ma culpabilité. Je suis puni, tu sais, par Dieu. 

Il y eut un sursaut dans la pièce, quelques non chuchotés. 

— Non pas pour vous aimer tous les deux, mais pour avoir cru que j’étais 
digne de votre amour en retour. Il ne me laissera jamais être heureux, Phillip, 
c’est ma punition. Je le savais, mais j’ai quand même essayé. Et je vous ai 
tramés, toi et Maggie, dans mon enfer. 

Phillip l’avait atteint, et alors qu’il attrapait ses épaules, Jonathan glissa sur le 
sol. Phillip le suivit, berçant la tête de Jonathan contre son épaule. Jonathan le 
laissa faire, mais il ne répondit pas, n’enroula pas ses bras autour de Phillip. 

— C’est absurde, Jonathan. De quoi Dieu pourrait-il te punir ? Comment 
quelqu’un pourrait-il te trouver indigne d’amour ? Je t’aime, Maggie t’aime. 

— Tu dois arrêter. 

Jonathan recula et regarda Phillip avec ferveur. 

— Tu dois arrêter de m’aimer avant que Dieu se retourne contre toi aussi. Il 
m’a déjà puni à travers Maggie. Ne le laisse pas t’utiliser aussi, Phillip. 

Phillip en avait assez. Il secoua violemment Jonathan. 

— Ne sois pas idiot, grogna-t-il. Robertson a blessé Maggie, pas Dieu. Ce 
n’est pas un châtiment divin, mais les actions d’un homme fou. 

Jonathan rit à nouveau, le son envoyant un frisson dans la colonne vertébrale 
de Phillip. 

— Tu ne sais pas ce que j’ai fait Phillip, cria-t-il. 

Il se laissa tomber en arrière sur le sol, hors des bras de Phillip, et posa sa tête 
contre le mur derrière lui, fermant les yeux. 

— Mes rêves, mes cauchemars, tu veux savoir de quoi il s’agit ? 

Il ouvrit des yeux noyés de larmes pour regarder Phillip avec désespoir. Pour 
Jonathan, il n’y avait personne d’autre dans la pièce. 

— Si tu dois me le dire, chéri, alors fais-le, dit Phillip avec calme. Mais sache 
qu’il n’y a rien que tu aies pu faire, jamais, qui me fera cesser de t’aimer. 

Le rire de Jonathan fut court et amer cette fois. 

— Je me déteste assez, dit-il. 

Il se redressa, ignorant les larmes sur son visage. 

— Je l’ai tué, dit-il d’une voix plate. 

Phillip attendit encore un moment, mais Jonathan avait de nouveau fermé les 
yeux et se mordait la lèvre pour arrêter son tremblement. 

— Tué qui ? 

— Pendant la guerre, répondit Jonathan, sa voix tremblante. 

— Nous avons tous tués pendant la guerre, dit doucement Brett Haversham 



derrière Phillip. C’était la guerre. Tu ne peux pas t’en vouloir, Jonathan. 

Jonathan regarda autour de lui comme s’il se souvenait qu’il y avait d’autres 
personnes dans la pièce. 

— Mais je m’en veux, Brett, parce que tu vois, ce n’était pas un soldat. C’était 
un jeune garçon d’environ dix ou onze ans. Il est sorti des arbres, et je l’ai abattu 
comme un chien avec mon épée. Il n’a jamais eu une chance. J’étais désorienté 
après un coup à la tête, j’avais perdu mon cheval, et lorsque je me suis réveillé, 
la bataille avait migré ailleurs. Il est sorti des arbres et je l’ai étripé. Il n’était pas 
armé. Lorsqu’il est mort, une femme, sa mère, je présume, est sortie des arbres 
en hurlant, et trois petites filles ont suivi. C’était juste un garçon, essayant de 
protéger sa mère et ses sœurs, et je l’ai tué. 

Jonathan baissa la tête. 

— Je ne l’ai jamais dit à personne parce que j’avais honte. Et je savais que 
Dieu me punirait un jour. Que je ne méritais pas le bonheur dans cette vie, mais 
que je devais souffrir pour mon acte. 

Il leva à nouveau les yeux vers Phillip, son regard torturé. 

— Mais je ne pouvais pas t’abandonner, Phillip, j’avais beau savoir que je le 
devais. Et puis Maggie... 

Il laissa la pensée inachevée. 

Phillip sentit les larmes sur son visage. Jonathan avait porté ce fardeau seul 
tout ce temps, croyant qu’il était damné. Il avait été si sérieux après la guerre, 
mais n’était-ce pas le cas de tous ? Il n’avait pas envisagé un seul instant que 
Jonathan dissimulait un secret aussi horrible. Il avait des difficultés à parler, 
sentant qu’il avait laissé tomber Jonathan d’une façon ou d’une autre. 

— Je dois y aller, dit Jonathan en se levant brusquement. Je ne peux plus 
rester ici et vous mettre tous les deux en danger. Je dois partir. 

Phillip tendit frénétiquement la main vers la sienne. Il s’y accrocha pendant 
que Jonathan essayait de s’éloigner. 

— Non, Jonathan, ceci ne change rien. Je t’aime toujours, et Maggie aussi. 
Nous avons besoin de toi. 

Jonathan se dégagea violemment. 

— Tu ne dois plus, Phillip, plus maintenant. 

Avant que Phillip puisse répondre, Jonathan courut hors de la pièce. 

Phillip trébucha sur ses pieds, les événements de la soirée commençant à peser 
sur lui. Il se précipita vers la porte après Jonathan, cognant une chaise dans sa 
hâte. 

— Jonathan ! cria-t-il pour émerger dans l’entrée alors que la porte extérieure 



se refermait. Merde ! jura-t-il, sa douleur, sa culpabilité et son inquiétude se 
transformant en colère. 

Il retourna au salon, et aussi brusquement que sa colère était apparue, elle 
s’évapora. Il regarda les autres avec impuissance. Il pouvait voir que certains 
pleuraient, d’autres étaient en colère, beaucoup étaient confus. Kate et Very 
sanglotaient, s’étreignant mutuellement pour se réconforter. À qui Phillip 
pourrait-il s’adresser pour obtenir du réconfort maintenant ? Finalement, Jason 
prit la parole. 

— Freddy, trouve-le. 

Immédiatement, le duc rassembla plusieurs hommes et se précipita hors de la 
pièce. 

— Quand vous l’aurez trouvé, faites passer le mot immédiatement ! cria Jason 
après eux. 

Brett s’avança. 

— Je vais envoyer quérir Stephen Matthews. 

Stephen était le vicaire qui tenait la paroisse près du domaine ancestral de 
Freddie, un autre ami de la guerre. 

— Qui mieux qu’un homme de Dieu pour aider en cas de crise de foi ? 

Son sourire, aussi petit fût-il, donna de l’espoir à Phillip. 

Les pensées de Phillip furent brisées par une petite voix dans l’escalier. Il se 
retourna rapidement et vit Maggie tituber en haut des marches. 

— Phillip ? croassa-t-elle. 

Phillip monta en courant l’escalier tandis que les gens quittaient le salon. 

— Maggie ! s’écria-t-il, horrifié par les ecchymoses qu’il pouvait maintenant 
voir sur sa gorge, par le son de sa voix broyée. 

Une partie de lui était ravie, cependant, qu’elle l’appelle, qu’elle n’ait plus 
peur. 

Il saisit ses épaules lorsqu’il l’atteignit et les abaissa tous les deux pour 
s’asseoir sur les marches. 

— Vous ne devriez pas être debout, mon amour, dit-il tendrement, en 
l’étreignant contre sa poitrine tout en lui caressant les cheveux. 

Son acquiescement, le besoin qu’elle manifesta en se blottissant contre lui, 
firent beaucoup de chemin vers la guérison de certaines de ses douleurs les plus 
récentes. Ses paroles suivantes ramenèrent le pire. 

— Où est Jonathan ? chuchota-t-elle douloureusement. 

Ses bras se serrèrent autour de lui, même si elle était faible à cause de son 
épreuve et du laudanum. 



— Je veux Jonathan aussi. 

Phillip sentit que les larmes s’accumulaient de nouveau. 

— Jonathan a dû sortir un peu, mon amour, mais il va revenir. 

Sa propre gorge se refermait sous le besoin de hurler sa rage au monde. De 
hurler sa rage au destin, à Robertson et à Jonathan. 

— Non, dit Maggie en s’énervant. 

Elle commença à secouer la tête et à pousser faiblement Phillip. 

— J’ai été affreuse avec lui. Je veux Jonathan. Jonathan ! 

Sa tentative d’appel était pathétiquement faible en volume, mais le manque et 
la confusion dans sa voix portèrent jusqu’en bas. Phillip baissa les yeux et vit 
Kate pleurer. 

— Jonathan ! appela Maggie encore une fois, son agitation augmentant alors 
même qu’elle commençait à s’effondrer sous l’influence de la drogue. 

Phillip se leva et la prit dans ses bras, puis pivota pour la ramener dans sa 
chambre. 

— Jonathan reviendra, chérie, même si je dois le tramer ici alors qu’il donne 
des coups de pied et crie tout le long du chemin. 

■BMW 


Chapitre 15 


Ian Witherspoon observa le visage de Jason alors qu’il rentrait dans le salon et 
fermait la porte derrière lui. S’il était un ennemi, il s’enfuirait. Jason était 
furieux, mais Ian n’était pas certain de quoi. Il y avait tellement de choix. Il jeta 
un coup d’œil autour de la pièce et vit le même regard sur beaucoup de visages 
qui lui étaient chers. 

Il ressentait la même rage impuissante. Rage contre la guerre ? Trop futile. 
Contre Jonathan ? Trop facile et trop difficile. Contre une société qui refusait de 
les accepter ? Encore futile. Contre Robertson ? Oui, c’était une cible aussi 
bonne qu’une autre. 

— Que faisons-nous pour Robertson ? demanda Ian à Jason. Devrions-nous le 
traquer ? Cela servira-t-il à quelque chose ? 

Jason se tourna vers lui avec un grognement et Ian recula. Tony approcha et 
posa la main sur le bras de Jason, et celui-ci pivota vers lui. Tony se pencha et lui 
chuchota quelque chose, et Jason posa brièvement sa tête sur l’épaule de Tony, 
puis se redressa de toute sa hauteur. 

Ian réalisa que Kate et Very n’étaient pas dans la pièce. Ah, il s’agissait donc 
d’un conseil de guerre. 

— Je suis désolé, Jase, mais j’ai besoin de faire quelque chose, lui dit Ian d’un 
ton pragmatique. 

— Non, je suis désolé, répondit Jason en secouant la tête. Je suis vraiment 
désolé pour tout cela. 

Il se jeta sur le canapé et passa ses mains dans ses cheveux déjà ébouriffés. 

— Oui, nous le chasserons. Nous ne le trouverons probablement pas ce soir, il 
a trop d’avance. Mais nous finirons par le débusquer. 

Il se pencha et posa ses bras sur ses cuisses, ses mains pressées entre ses 
genoux. 

— Pour l’instant, je m’inquiète pour Jonathan. 

Il regarda tout le monde dans la pièce. 

— L’un d’entre vous était-il au courant ? 

Il y eut un murmure collectif de non. Jason prit un moment pour établir un 
contact visuel avec chaque homme. 

— Quelqu’un d’autre garde-t-il des secrets qui pourraient nous exploser au 



visage ? 

À la question, le regard de Ian se tourna vers Derek Knightly. Derek n’avait 
pas dormi une nuit entière depuis la guerre. Ian le savait, il partageait un lit avec 
lui. Il ne voulait pas parler de ses cauchemars non plus, mais d’après ce que Ian 
avait glané des divagations incohérentes que Derek marmonnait pendant ses 
rêves, il s’agissait de ce qu’il avait vu, pas de ce qu’il avait fait. Le regard de 
Derek croisa et soutint le sien, comme s’il défiait Ian de parler. Il secoua 
légèrement la tête pour dire à Derek qu’il ne parlerait pas, et Derek ferma 
brièvement les yeux de soulagement. En étaient-ils arrivés là ? Derek ne lui 
faisait plus confiance avec ses secrets. C’était plus douloureux que ce que Ian 
aurait imaginé possible. 

Ian vit le visage de Derek changer, et il sut qu’il souffrait d’une de ses sautes 
d’humeur foudroyantes. La colère étincelait dans ses yeux. 

— Inquiet pour Jonathan ? ricana Derek. Un homme qui abandonne ses 
amants au moment où ils ont le plus besoin de lui ? Qu’il pourrisse, je le dis. 

— Derek ! hoqueta Daniel. Tu étais là, comment peux-tu parler ainsi ? 
Jonathan est tourmenté par la mort de ce garçon. Le choc de l’attaque de 
Maggie, sa propre culpabilité... Seigneur, j’espère que nous le trouverons à 
temps. 

— N’a-t-il pas une maison de campagne quelque part ? demanda Brett à 
l’ensemble de la pièce. C’est un point de départ. 

— Oui, oui, c’est vrai, dit Ian. Dans Lake District. Derek et moi y sommes 
allés il y a quelques mois, quand il s’était exilé de Maggie et Phillip. 

— L’histoire se répète... murmura Tony de l’endroit où il se tenait derrière 
Jason. 

Derek tourna les talons et franchit la porte d’un pas décidé. 

— Bon sang, je vais lui enfoncer un peu de bon sens dans le crâne, pour lors. 
Foutu imbécile. 

Alors qu’il se précipitait hors de la maison, tous les yeux pivotèrent vers Ian. 
Il soupira et se tourna vers la porte. 

— Pardonnez-lui, mes amis. Vous connaissez son tempérament. Et j’ai bien 
peur qu’il reporte sa colère d’une façon déplacée. 

Ian sourit avec ironie alors qu’il s’arrêtait à la porte et inspectait la pièce. 

— Voyez-vous, les félicitations sont de mise. Je vais me marier. 

Son annonce fut accueillie par un silence choqué. 

— Quoi, pas de félicitations ? dit-il avec une jovialité factice. 

— Tu n’as pas dit « nous », lui répondit Tony. 



Ian se détourna. 

— Non, je ne l’ai pas dit, n’est-ce pas ? 

Il soupira de nouveau. 

— Eh bien, je ferais mieux d’y aller et de maîtriser mon amant d’autrefois. 

Il ferma la porte derrière lui. 

— Eh bien, dit Daniel après que Ian eut tranquillement quitté la pièce. Ne 
sommes-nous pas plutôt ouverts aujourd’hui ? 

Il ajusta son manteau en s’asseyant. 

— Que veux-tu dire ? demanda Jason avec irritation en se levant pour arpenter 
la pièce. 

La plupart des participants s’étaient divisés en petits groupes et discutaient de 
ce qu’il fallait faire au sujet de Robertson et Jonathan, ainsi que des nouvelles 
surprenantes de Ian. Seuls lui, Tony, Brett, Kensington, Wolf, Simon et Daniel 
étaient réunis autour du canapé. 

— Eh bien, Tony et toi ne cachez certainement pas le fait que vous êtes 
amants, dit Daniel et Jason se tourna vers lui. Et Phillip et Jonathan sont 
clairement plus proches que je le pensais, et maintenant Ian a ouvertement 
reconnu qu’il couchait avec Derek. Je veux dire, nous le savions tous depuis des 
années, mais je ne l’ai jamais entendu le dire, n’est-ce pas ? 

Il fit une pause et personne ne répondit. 

— Alors je suppose que je suis un peu contrarié. J’ai été longtemps le seul 
homme assez courageux pour admettre que j’avais des rapports sexuels avec 
d’autres hommes sur une base aussi régulière que possible. Désormais, je ne suis 
qu’un autre membre de la meute. 

— Ce n’est pas vrai, Daniel, sourit Simon d’un air lupin. Tout le monde sait 
que je dormirai avec n’importe quoi capable de rester immobile assez longtemps. 

— Pour l’amour de Dieu... commença Jason, mais Daniel l’interrompit, sa 
voix amère. 

— Cela doit être l’amour, ironisa-t-il. Ah, cette senteur, l’amour dans l’air, et 
tout cela pourrit. 

— Daniel, dit doucement Brett. Harry... 

— Est parti, compléta Daniel d’un ton plat. Il y a longtemps, et il est depuis 
longtemps oublié. 

Ce fut au tour de Daniel de se mettre debout. 

— Eh bien, je me rends au Hellfire Club. 

— Quoi ? demanda Jason, choqué. 

Le Hellfire Club était une fosse amorale, pour les membres les plus licencieux 



et libéraux du ton. Daniel n’avait pas l’intention de passer la soirée à se 
prostituer et à parier ! 

— Oh Jason, ne sois pas si puritain, dit Daniel en riant, sa bonne humeur 
restaurée. J’y vais pour voir si je peux trouver des amis de Robertson là-bas. Ils 
pourraient peut-être nous éclairer un peu sur ses allées et venues. 

Jason secoua la tête avec remords. Pourquoi n’y avait-il pas pensé ? 

— Je suis désolé, Daniel. Oui, c’est une bonne idée. Amène Simon avec toi et 
peut-être quelques autres. Nous ne pouvons faire confiance ni à Robertson ni à 
ses anciens sbires. 

— Ni à moi, quand j’y songe, fit remarquer Daniel en faisant signe à quelques 
hommes de le suivre. Ni à moi. 


Jonathan se réveilla avec un mal de tête carabiné. Il avait le vague souvenir 
d’avoir été frappé à la mâchoire par Derek avant qu’il soit écarté par Ian et... 
Freddy, pensa-t-il. Il frotta machinalement la zone douloureuse. Au moins, il 
avait eu l’honneur de vomir sur Derek pour la peine. Le souvenir le fit presque 
sourire. Puis il remarqua qu’il frottait une barbe de trois ou quatre jours, et non 
une barbe du jour au lendemain. Depuis combien de temps était-il ivre ? 

Avec précaution, il se releva de l’endroit où il était étalé sur le lit. Il portait des 
vêtements sales et froissés, et d’après l’odeur, c’étaient les mêmes que ceux qu’il 
portait lorsqu’il avait vidé ses entrailles sur Derek. Ses yeux vitreux scrutèrent la 
pièce, et il fut choqué par son état. Des carafes et des bouteilles vides jonchaient 
presque toutes les surfaces, ainsi que des verres sales. Il y avait des vêtements 
éparpillés sur le sol et des meubles renversés. Cela sentait comme l’intérieur 
d’une bouteille de whisky. 

Il réussit à mettre ses jambes sur le côté du lit, mais il dût rester assis un 
moment et attendre que sa tête arrête de tourner avant de pouvoir se lever. Il 
trébucha et appela un serviteur. Il tuerait pour de l’eau et un bain. 

Quelques minutes plus tard, un coup fut frappé à la porte. Jonathan s’appuya 
faiblement contre le mur et grimaça alors que les coups résonnaient dans sa tête. 

— Entrez, croassa-t-il, à peine capable de faire passer les mots par sa gorge 
desséchée. 

Jack Thompson entra et regarda autour de lui, dégoûté. 

— Vous avez appelé, monsieur ? 

— Où sommes-nous ? demanda Jonathan, se déplaçant lentement vers la 
chaise la plus proche. 

— À Briarlake, monsieur. 



Le ton de Jack était impitoyable. 

Ah, sa maison de campagne. Eh bien, c’était bien. Il n’avait pas transformé la 
maison de quelqu’un d’autre en porcherie. 

— Depuis combien de temps suis-je ivre ? 

— Vous avez été ivre pendant trois jours, monsieur. Puis évanoui pendant 
deux. 

Cinq jours ! Pas étonnant qu’il se sente comme s’il avait été écrasé par une 
charrette et piétiné par le cheval qui la tirait. 

— J’ai désespérément besoin d’un bain. 

Il ignora le reniflement approbateur de Jack. 

— Et s’il vous plaît, faites venir quelqu’un ici pour nettoyer ce désordre. 

Jack commença à partir, et Jonathan l’arrêta avec une autre demande. 

— Et une autre bouteille de whisky. 

Cette fois, le reniflement de Jack fut dégoûté. 

— Et que dois-je dire à ces gentlemen qui vous attendent ? demanda-t-il avec 
une nette note de colère. 

Jonathan se figea. 

— Phillip ? chuchota-t-il. 

— Non, monsieur, étant donné que la dame ne pourra probablement pas 
encore voyager avant un certain temps, dit Jack, son ton un peu plus conciliant. 
Il s’agit de ce Duc et quelques autres personnes. 

Jonathan soupira. 

— Dites-leur que je suis mort, dit-il avec lassitude, s’affaissant sur la chaise, 
la main sur son front, essayant de garder ses esprits. 

— Je dis, Jonathan, que ce n’est pas drôle, dit une voix sèche depuis le seuil 
de la pièce. 

Jonathan jeta un coup d’œil et vit Freddy entrer alors que Jack sortait. Freddy 
regarda autour de la pièce et son nez se froissa de dégoût. 

— Argh. Après deux jours, nous avons décidé de te laisser seul pour te vautrer 
dans ta misère. Tu t’es bien installé, je dois le dire. 

— Au revoir, Freddy, dit Jonathan fermement, mais doucement. 

Même ainsi, sa tête lui fit mal à chaque mot. La voix de Freddy suffisait à lui 
donner mal aux dents. 

Freddy pénétra un peu plus loin dans la pièce. 

— C’est à mon tour de te surveiller, et je ne peux pas me dérober à mes 
devoirs, Jonathan. As-tu décidé de rejoindre les vivants ? 

— Non. 



Jonathan ferma les yeux pour bloquer Freddy. 

— Vas-tu continuer à sentir comme ça ? 

— Oui, si cela te tient à l’écart. 

— Tu n’as pas besoin d’agir comme si j’étais l’ennemi. Je t’ai sauvé d’une 
raclée bien méritée de Derek après tout. 

Il entendit Freddy s’asseoir sur la chaise en face de lui. 

— Jolie maison au fait. Ce n’est pas Ashton Park, mais cela dit qu’est-ce qui 
l’est ? 

Jonathan soupira avec lassitude. 

— Tu n’as pas besoin de me materner, Freddy. Je ne vais pas me trancher la 
gorge aujourd’hui. Je ne pourrais même pas la trouver dans mon état. D’ailleurs, 
je préfère boire lentement jusqu’à la mort. 

Freddy soupira en retour. 

— Ce ne sera pas autorisé non plus, j’en ai bien peur. Maintenant, lève le 
menton, baigne-toi, descends et prends le petit-déjeuner avec nous. 

— Nous ? demanda Jonathan en ouvrant un œil. Derek m’attend-il toujours 
pour me réduire en bouillie ? 

— Tu t’en souviens, n’est-ce pas ? s’esclaffa Freddy. Il est toujours là avec 
Ian, et ce n’est pas un pique-nique, je peux te l’assurer. Ils sont à couteaux tirés 
parce que Ian a décidé d’épouser une femme à laquelle il est fiancé depuis le 
berceau. Nous essayons tous de rester en dehors de son chemin. 

Ceci attira l’attention de Jonathan. 

— Est-ce un mariage à trois ? 

Freddy secoua la tête. 

— Ian aimerait bien, mais Derek n’est pas très doué pour partager. 

— Pauvre Ian, cruel Derek. Ou est-ce cruel Ian, pauvre Derek ? demanda 
Jonathan avec ironie. Reconnaissons-nous ouvertement qu’ils sont amants 
depuis des années ? 

— Apparemment. 

Freddy haussa les épaules. 

— Avec Jason et Tony, et maintenant toi et Phillip, cela ne vaut pas la peine de 
cacher ces choses. 

— Il n’y a plus de moi et Phillip, dit Jonathan d’une voix dure. 

Il se leva trop rapidement et sa tête lui tourna alors que sa vision commençait 
à s’assombrir sur les bords. 

— Holà, mon garçon, dit Freddy en bondissant et en saisissant le coude de 
Jonathan. Allons-y doucement, veux-tu ? Tu n’es pas en état de te précipiter. 



Nous avons besoin de te nourrir. 

À ce moment précis, Jack revint avec une bonne. 

— Voilà, ma fille, nettoie ce désordre immédiatement, lui ordonna-t-il. Venez, 
M. Overton, j’ai demandé qu’un bain soit préparé dans la chambre d’à côté. 

Il transportait un plateau avec une bouteille de whisky et un verre propre. 

— Rangez ça, lui ordonna Freddy, et apportez plutôt de la nourriture. Quelque 
chose de simple, du pain grillé et du thé, et peut-être un œuf. 

Jack sourit. 

— Oui, monsieur, Votre Grâce. Tout de suite. 

Il passa le plateau à quelqu’un hors de vue. 

— Apportez cette nourriture dans la chambre d’à côté. 

Il agita la main, et deux serviteurs avec des plateaux passèrent devant la porte. 

— Vous êtes une merveille, Jack, lui dit Freddy gracieusement, en poussant 
Jonathan en avant avec une main sur le bras. 

Jonathan fut mis dehors. 

— C’est toujours ma maison, Freddy, duc ou pas, et je veux du whisky, pas 
des toasts et des œufs. Je ne suis pas invalide. 

Il savait que sa voix sonnait grincheuse, et il s’en fichait. Il s’appuya sur 
Freddy alors qu’ils quittaient la pièce. 

— Bien sûr, Jonathan, dit Freddy avec complaisance, mais Jonathan remarqua 
qu’il ne faisait rien pour annuler ses ordres antérieurs. 

Dès qu’ils entrèrent dans la pièce, Jonathan sut que c’était une erreur - une 
erreur de ne pas avoir réalisé dans quelle pièce ils allaient, une erreur de rester 
sobre. Il se retourna brusquement. 

— Je ne peux pas... Je ne peux pas rester ici. 

— Quoi ? demanda Freddy, le tirant encore une fois. Es-tu fou ? Tu dois 
prendre un bain et manger. Tu te sentiras à nouveau humain. 

Jonathan ferma les yeux. Il ne pouvait pas regarder la chambre - la literie et 
les rideaux féminins, la coiffeuse et les chaises moelleuses. 

— C’est sa chambre, la chambre que j’avais faite pour Maggie, chuchota-t-il 
d’une voix rauque. 

Il sentit Freddy s’arrêter à côté de lui. 

— Et elle doit être merveilleuse, j’en suis certain, dit-il avec fermeté après un 
moment. N’importe quelle femme adorerait l’avoir. Mais ce n’est qu’une 
chambre, et tu sens mauvais. 

Freddy le força à entrer dans la pièce et dans les mains de Jack. En un rien de 
temps, il fut dépouillé de ses vêtements et jeté dans le bain d’eau fumante placé 



devant l’âtre. Pendant qu’il trempait pour retirer la saleté, on lui jetait de la 
nourriture dans les mains et il mangeait mécaniquement. Au moment où il fut 
baigné et habillé, il se sentait effectivement à nouveau humain. Il en était à sa 
troisième tasse de thé, souhaitant quelque chose de plus fort, lorsqu’il entendit 
quelqu’un se racler la gorge à la porte. Il leva les yeux et gémit bruyamment. 

— J’ai déclaré que je vis en enfer, alors ils m’envoient un saint, dit-il 
sèchement en posant sa tasse. 

— Je pense que tu m’accordes trop de crédit, dit Stephen Matthews. Puis-je 
entrer ? 

— Puis-je t’en empêcher ? demanda Jonathan de mauvaise grâce. 

— Bien sûr, répondit doucement Stephen. Le reste d’entre nous n’a pas 
abandonné les bonnes manières. 

Jonathan rit. 

— Entre et fais ce que tu as à faire. 

Stephen entra et s’assit de l’autre côté de la petite table de Jonathan. 

— Y a-t-il quelque chose dont tu aimerais parler ? 

Jonathan le dévisagea. 

— Non. 

Stephen ne fit que hausser un sourcil aristocratique bien défini. 

— Eh bien, c’est mon cas. Il y a plusieurs personnes en bas qui se sont 
inquiétées pour toi à s’en rendre malade, et j’oserai le dire beaucoup d’autres à 
Londres. Es-tu prêt à arrêter de te vautrer dans l’auto-apitoiement ? 

Il regarda Jonathan dans l’expectative, mais ce dernier ne dit rien. 

— Normalement, j’aurais attendu avant d’en arriver là, mais je me tourne les 
pouces depuis cinq jours, et j’ai un gagne-pain à retrouver, des gens qui ont 
vraiment besoin de moi. 

— Je n’ai pas besoin de toi, grogna Jonathan, et il se leva avec raideur pour 
marcher jusqu’à la fenêtre. Si je suis maudit, je suis maudit et excuse la 
redondance, il n’y a aucune maudite chose que tu puisses y faire. 

— Hmm, très intelligent, dit Stephen. Pourquoi es-tu maudit déjà ? Cela fait si 
longtemps, j’ai oublié. 

Jonathan se tourna pour lui faire face avec colère. 

— Espèce de bâtard égocentrique. Ne t’avise pas de me juger, moi ou mes 
péchés. Tu ne sais rien d’eux. 

— Je ne sais rien du péché ? demanda Stephen avec curiosité. 

— As-tu déjà baisé un homme ? répondit sournoisement Jonathan. Ou baisé 
quelqu’un d’ailleurs ? 



— Non à la première, oui à la seconde, répondit allègrement Stephen. Ai-je 
réussi le test ? Puis-je m’inscrire dans un club ? 

— L’homme de Dieu n’est donc pas si pieux ? 

Jonathan pouvait entendre la colère amère dans sa voix, mais il ne pouvait pas 
la contrôler. 

— Tu Tas dit toi-même, l’homme d’abord. Mais oui, toujours pieux, autant 
que je le peux. 

— As-tu déjà tué un homme ? 

La voix de Jonathan n’était qu’un murmure. Stephen se leva et s’approcha de 
lui. 

— Oui. 

Sa réponse simple choqua Jonathan. 

— J’étais là-bas avec toi, Jonathan. C’était la guerre. 

Stephen enroula son bras autour de Jonathan et le ramena à sa chaise. 

— Mais en tant que vicaire, tu es resté derrière les lignes. 

Jonathan le regarda et le vit soudain d’un œil différent. 

— J’aurais pu. Mais comment aurais-je pu vous être utile à toi et à tous les 
autres, si je ne savais pas ce que vous traversiez ? Avais-je l’intention de tuer 
quelqu’un ? Non, mais c’est arrivé. Est-ce que je prie pour leurs âmes tous les 
jours ? Oui. 

Il s’assit et tira sa chaise près de celle de Jonathan avant de se pencher vers 
lui. 

— Et je crois toujours que Dieu m’aime, Jonathan. Il était avec moi sur ce 
champ de bataille et ne m’a pas abandonné. Tout comme il était avec toi dans les 
bois. As-tu pensé qu’il t’avait peut-être envoyé Phillip et Maggie pour t’aider à 
guérir ces blessures ? 

Jonathan secoua la tête avec fermeté. 

— Non, ce que j’ai fait n’était pas un acte de guerre, Stephen, c’était un 
meurtre. J’ai assassiné un garçon innocent. 

— En période de guerre, en période de confusion, et de peur, et de panique. 

Stephen prit les épaules de Jonathan dans ses mains et lui donna une gentille 

secousse. 

— Ce n’est pas Dieu qui refuse de te pardonner, Jonathan, c’est toi qui en es 
incapable. 


Trois jours plus tard, ils partirent tous. Stephen fut le premier à partir. Jonathan 
lui prêta sa calèche et ses chevaux, car Stephen n’aimait pas monter à cheval. Il 



prétendait qu’il était trop préoccupé et qu’il se perdait invariablement à une 
centaine de miles de sa destination. Jonathan pensait qu’il exagérait, mais 
seulement de peu. Stephen était souvent préoccupé par les problèmes des autres. 
Il essayait trop de sauver le monde. Jonathan soupira. Il avait été impoli envers 
lui, mais l’autre homme avait accepté ses excuses et ils se séparaient amis. 

Freddy partit dans une précipitation incroyable. 

— Tu m’as éloigné de Brett pendant près de deux semaines, Jonathan. Je ne te 
le pardonnerai peut-être jamais. Ne t’attends pas à me voir pendant au moins un 
an. 

Jonathan se contenta de renifler avec scepticisme. Il savait que cela ne faisait 
que huit jours. Et il était bien connu que Brett et Freddy ne pouvaient pas 
s’empêcher de se mêler des affaires des autres. Ils semblaient ne rien faire 
d’autre que le tour des maisons de tous leurs amis, fouillant dans leurs affaires et 
essayant de réparer l’irréparable. Et avec succès habituellement, Jonathan devait 
l’admettre avec ironie, mais pas cette fois-ci. Freddy avait encore une chose à 
dire avant de partir. Il regarda sévèrement Jonathan depuis sa magnifique 
monture - les ducs semblaient toujours avoir les meilleurs chevaux, songea 
Jonathan irrévérencieusement. 

— Ne te tranche pas la gorge et ne bois pas jusqu’à la mort après mon départ. 
Brett en serait vraiment dérangé. 

Sur ce, il donna un coup de talon à son cheval et s’enfuit au galop. 

Ian et Derek attendaient aussi pour prendre congé et entendirent la dernière 
remarque de Freddy. Ian rit, mais Derek se renfrogna. Jonathan soupira de 
nouveau intérieurement. Freddy avait raison, le mariage de Ian pesait lourdement 
sur Derek. Il pouvait parier qu’il savait où Brett et Freddy iraient ensuite. 

— Vas-y et tue-toi, dit Derek avec mépris. Je reviendrai et battrai ton cadavre 
en bouillie. 

Jonathan ne put contenir son rire. 

— Oui, mais je serai mort, donc cela n’aura pas d’importance. 

Derek se fendit à peine d’un sourire. 

— Je le battrai si fort que tu le sentiras en enfer, grogna-t-il en descendant 
avec légèreté l’escalier. 

Derek était un homme grand et lourdement musclé, mais il était la grâce 
même lorsqu’il bougeait. C’était déconcertant, car il était aussi un voyou et une 
bmte. Il avait l’air de flotter au-dessus du sol quand il marchait. Derek savait 
faire des pieds et des mains pour s’aliéner les gens, mais il y avait quelque chose 
de si vulnérable chez lui que vous vouliez le serrer contre votre poitrine et le 



protéger. Puis il vous frappait à la mâchoire, et vous compreniez à quel point 
c’était insensé. 

Les pensées de Jonathan furent interrompues par Ian qui l’attira dans une 
étreinte. Jonathan apprécia le geste de Ian. Il ne voulait pas admettre à quel point 
c’était bon, le confort physique d’une simple accolade. 

— Eh bien, moi aussi, j’ai été gardé trop longtemps à l’écart de Londres, dit 
Ian avec jovialité. Je n’ai pas encore vu ma fiancée. J’ai écrit et demandé qu’elle 
soit là la semaine dernière. Ce sera une véritable mise à l’épreuve de son 
caractère. Réagira-t-elle comme une mégère ou une martyre, humm ? 

— Quoi ? demanda Jonathan, choqué. Comment as-tu pu la faire attendre, 
Ian ? Tu savais que j’irais bien. 

Ian le regarda sérieusement, ce qu’il évitait habituellement de faire. 

— Tu es bien plus important pour moi qu’une jeune fille dont je me souviens 
vaguement, Jonathan. Elle se reposera en m’attendant dans ma palatiale maison 
de ville de Londres et en décidant combien ceci va me coûter. 

— Elle a l’air adorable, Ian, dit Derek en ricanant. Comme votre vie de couple 
devrait être agréable ! Je comprends pourquoi tu es si pressé de te rendre à 
l’autel. 

Ian l’ignora. 

— Et je ne suis toujours pas certain que tu ailles bien, Jonathan, continua-t-il. 
Nous t’abandonnons tous en masse. Peut-être que Derek et moi devrions rester 
un peu plus longtemps ? 

— Oh, donc je suis toujours inclus dans ta vie pour lors ? dit froidement 
Derek. N’hésite pas à organiser mon emploi du temps comme bon te semble. 

Ian soupira. 

— Derek, pouvons-nous nous concentrer sur Jonathan encore quelques 
minutes ? Ensuite, tu pourras me harceler jusqu’à Londres. 

Cette fois, Derek ignora Ian. 

— Au revoir, Jonathan, dit Derek en montant sur son cheval. Cesse de te 
punir. Tu te comportes comme un idiot. 

— Je peux toujours compter sur toi pour dire ce que tu penses, Derek, dit 
Jonathan, pince-sans-rire. 

Derek eut l’air décontenancé. 

— Et avec qui d’autre pourrais-je le faire ? demanda-t-il. 

Ian s’éloigna et monta lentement sur son cheval. 

— Si tu as besoin de quoi que ce soit, fais-le savoir. Ma nouvelle épouse, j’en 
suis certain, apprécierait notre absence. 



Cette dernière phrase fut dite avec un sourire amusé. Puis il fit pivoter son 
cheval et partit, Derek dans son sillage. 

BMI 


Chapitre 16 


Maggie roula sur elle-même et vit que Phillip était également réveillé. Il ne la 
touchait pas, n’avait pas essayé depuis l’attaque presque trois semaines 
auparavant. Il était typiquement prévenant, elle le savait. En fait, elle avait eu 
peur qu’il essaie de lui faire l’amour au début et elle n’était pas prête. Sa tête 
savait qu’il s’agissait de Phillip, mais elle avait paniqué à l’idée. Elle pensait 
vraiment qu’elle avait dépassé ce stade. Elle faisait également très attention à ce 
qu’il lui disait - à propos de la recherche de Robertson, mais surtout à propos de 
Jonathan. 

Il était temps. Elle avait besoin de savoir où était Jonathan, pas seulement 
qu’il allait bien. Et elle voulait Phillip. Elle voulait qu’il lui fasse l’amour, qu’il 
la serre dans ses bras. Elle en avait besoin. Elle roula le reste du chemin de sorte 
qu’elle se retrouve sur son flanc, en face de lui. Il tourna la tête pour la regarder. 

— J’ai envie de vous, chuchota-t-elle. 

Phillip ferma les yeux comme s’il souffrait. 

— Vous êtes certaine ? lui répondit-il dans un chuchotement. 

Le chuchotement créa une atmosphère intensément intime. Maggie ne put 
s’empêcher de sourire. Elle se sentait comme un enfant échangeant des secrets 
dans l’obscurité. Seulement les secrets qu’elle voulait partager étaient tout sauf 
enfantins. 

— Oui, j’en suis certaine. Je veux que vous soyez en moi maintenant, vite. 
S’il vous plaît. 

Phillip roula immédiatement sur lui-même, la poussant sur son dos sous lui. 
Maggie sentit la tension en lui, vit qu’il se retenait avec rigidité. Elle attendit que 
la panique vienne, mais elle ne le fit pas. Elle n’avait pas réalisé à quel point elle 
s’inquiétait du retour de la peur jusqu’à ce qu’elle ne revienne pas, et elle sentit 
une vague de soulagement l’écraser. Ses bras s’enroulèrent autour de Phillip et 
elle l’étreignit étroitement. 

— Maggie, chuchota Phillip d’une voix déchirée. J’ai tellement besoin de 
vous. C’est douloureux, Maggie, douloureux. 

Elle leva ses bras jusqu’à ce qu’elle soit capable de placer ses mains sur le 
visage de Phillip. 

— Laissez-moi arranger les choses, Phillip, laissez-moi le faire, chuchota-t- 



elle en écartant les jambes, les enroulant autour de lui dans une véritable étreinte 
d’amant. 

Elle attira sa bouche sur la sienne et l’embrassa, le baiser plus tendre que 
passionné, plus guérisseur que stimulant. Comme toujours, son goût et son grain, 
la chaleur sensible de sa bouche, rendit Maggie humide et souffrante d’un besoin 
douloureux en quelques instants. 

Comme s’il lisait en elle, Phillip ajusta ses hanches et son sexe trouva son 
entrée lancinante. Mais il ne la pénétra pas sur-le-champ, toutefois. Il recula sa 
bouche et appuya son front contre le sien. 

— Je ne veux pas vous faire de mal. 

Sa difficulté à se retenir était révélée par le délicat tremblement que Maggie 
pouvait ressentir dans tout son corps tenu si intimement contre le sien. 

Elle abaissa de nouveau sa tête et posa ses lèvres contre l’oreille de son mari. 
Elle lapa son lobe avec sa langue puis la fit courir le long de son pavillon. Phillip 
gémit, sa respiration hachée. 

— J’ai envie de faire l’amour, profondément et durement, immédiatement, 
chuchota-t-elle. C’est assez clair ? 

— Oui, répondit Phillip d’une voix rauque. 

Sans plus attendre, il s’enfonça en elle jusqu’à la garde, et Maggie cria de 
plaisir. 

— Comme ça ? 

La voix de Phillip était encore rauque, et Maggie ressentit le frisson familier 
de son comportement brutal chanter dans ses veines. Elle saisit une poignée de 
ses cheveux et tira fort, forçant sa tête à reculer, son cou dans une arche 
gracieuse. 

— Oui, gémit-elle avant de plonger ses dents dans la chair tendre qui était 
exposée. 

Phillip rit, un son essoufflé, et baissa la tête, combattant l’emprise de sa main 
dans ses cheveux jusqu’à ce qu’elle se rende compte que cela devait être 
douloureux. Il la força à lâcher son cou et saisit ensuite ses mains, les portant 
sans effort au-dessus de sa tête et les tenant d’une main. 

— Tigresse, chuchota-t-il alors qu’il retirait sa longueur rigide de son corps. 

Maggie ronronna comme un chat, et Phillip rit à nouveau, cette fois 

impitoyablement. 

— La tigresse a besoin qu’on lui donne une leçon, lui dit-il, avant de se 
pencher et de s’accrocher à son épaule avec ses dents alors qu’il s’enfonçait à 
nouveau profondément et violemment dans son corps. 



— Oh seigneur, cria Maggie, sentant déjà le début de son orgasme la déchirer, 
menaçant de la jeter du précipice du monde. 

Phillip lâcha son épaule avec un râle guttural. 

— Mon Dieu, vous adorez cela, Maggie, fort et dur. 

Phillip commença ses martèlements en elle, ses à-coups rapides et brutaux. 
Les poils sur sa poitrine musclée abrasaient ses mamelons tendres à chaque 
pénétration alors que son sexe se frayait un chemin à travers sa chair sensible, le 
plaisir poussé en elle jusqu’à ce qu’elle en déborde. 

Maggie cria à nouveau lorsque son orgasme atteignit la puissance d’une 
tempête soudaine et déchaînée. Elle sanglota alors qu’il continuait, le membre de 
Phillip frappant le doux endroit en elle avec un rythme parfait. Trop tôt, il grogna 
d’une voix rauque et elle sentit son sexe exploser en elle, rinçant son intimité 
avec sa semence brûlante, ravivant l’apogée qui avait commencé à s’estomper. 

Phillip s’effondra sur elle après qu’ils eurent tous deux épuisé leur passion. Il 
respirait vite et fort, comme s’il avait couru plusieurs kilomètres en montée. 
Maggie réalisa qu’elle faisait la même chose. Ils s’étaient précipités pour 
atteindre l’apogée, tous deux se dirigeant vers elle comme s’ils cherchaient le 
Saint Graal. Cela faisait si longtemps et elle en avait eu tant besoin, de ce plaisir 
intense et engourdissant que seuls Phillip et Jonathan savaient lui donner. C’était 
ici, étendue passionnément avec eux, que Maggie sentait qu’elle pouvait 
vraiment être elle-même. Elle pouvait être exigeante et sauvage, voire violente, à 
la poursuite de son plaisir. Ils l’encourageaient à ce faire et ils le savouraient. 

Phillip commença à rire doucement contre son épaule. 

— Quoi ? demanda-t-elle, encore un peu essoufflée. 

Au son de sa voix, Phillip se souleva légèrement, son poids sur ses bras. 

— Mieux ? demanda-t-il en se penchant pour embrasser sa tempe. 

Elle hocha la tête, et il recula de nouveau pour regarder son visage. Elle vit 
son regard vagabonder de ses cheveux jusqu’à son menton et finalement jusqu’à 
ses yeux. 

— Pourquoi riez-vous ? lui demanda-t-elle doucement, tendant la main pour 
repousser une mèche de son front. 

Il sourit avec malice. 

— Je ne pense pas vous avoir baisé aussi vite depuis les premiers jours de 
notre mariage. 

Maggie joint son rire au sien. 

— Non, je ne pense pas, même si maintenant je sais ce qu’il faut faire quand 
vous le faites. Croyez-moi, j’ai eu autant de plaisir que vous. 



Phillip se retourna pour s’allonger à côté de Maggie et la tira jusqu’à ce 
qu’elle se blottisse contre lui, la tête sur son épaule. 

— Encore ? demanda-t-il malicieusement, se nichant dans les cheveux sur le 
dessus de sa tête. 

Maggie rit, du rire de séduction qu’elle n’avait jamais su posséder jusqu’à ce 
que Phillip lui montre ce que le sexe pouvait être entre un homme et une femme. 
Elle n’était plus surprise de l’entendre. Elle se sentait de plus en plus comme 
cette femme avec eux, même quand ils n’étaient pas au lit. Elle se sentait si libre 
parfois qu’elle voulait seulement rire à gorge déployée et tourner en rond avec 
les bras écartés pour embrasser le monde. 

— Bientôt, lui dit-elle en se blottissant plus près, jetant sa jambe par-dessus la 
sienne et la nichant haut entre ses cuisses. 

— Continuez ainsi, et ce sera très bientôt, grogna Phillip dans ses cheveux. 

Maggie rit de nouveau et fit courir sa main sur sa poitrine, frottant ses 

mamelons et peignant les poils blonds qui s’y trouvaient. Elle embrassa son 
épaule. 

— Dites-moi, dit-elle simplement. 

Phillip devint immobile. Il avait compris ce qu’elle voulait dire, elle le savait. 

— Vous dire quoi ? biaisa-t-il. À quel point je vous désire encore ? 

— Phillip, le réprimanda-t-elle, son timbre doucement sermonnant. 

Il soupira. 

— Je suppose que vous parlez de Jonathan, dit-il avec résignation. 

— J’ai besoin de savoir. Il me manque. 

Des larmes inattendues lui montèrent aux yeux et tombèrent sur l’épaule de 
Phillip. 

— Bon sang, grogna Phillip en tournant le visage de Maggie vers le sien. S’il 
vous plaît, ne pleurez pas, chérie. Il va bien. 

— Alors pourquoi n’est-il pas là ? pleura-t-elle. J’ai besoin de lui. Il ne veut 
plus de moi ? 

— Quoi ? 

La voix de Phillip était forte et consternée. 

— Comment pouvez-vous même penser cela ? Il vous aime, Maggie, bien sûr 
qu’il vous veut. 

— Il n’est pas là. 

C’était la preuve la plus accablante pour Maggie. S’il l’aimait et la voulait 
encore, ne serait-il pas là ? N’aurait-il pas été là pour elle ces trois dernières 
semaines ? 



— Sait-il que je n’ai pas été violée ? 

Sa question était douce, presque un chuchotement. Phillip la serra contre lui. 

— Pensez-vous que cela aurait de l’importance pour l’un ou l’autre d’entre 
nous ? Que cela nous ferait vous aimer moins ? 

Sa voix était déchirée par l’émotion. 

— Maggie, je déteste ce qui vous est arrivé, non pas parce qu’il vous a abîmée 
à mes yeux, chérie, mais parce que je déteste l’idée que vous souffriez de 
quelque façon que ce soit. J’ai l’impression que je vous ai laissée tomber, que 
j’aurais dû mieux vous protéger. 

Maggie pouvait entendre la douleur dans sa voix. 

— Oh Phillip, s’écria-t-elle doucement, comment auriez-vous pu savoir ? 
Comment auriez-vous pu prédire les actions d’un fou ? Rien de tout cela n’est 
votre faute. 

Soudain, elle comprit. 

— C’est pour cela que Jonathan est parti ? Est-ce qu’il s’en veut ? 

Elle sentit Phillip respirer profondément. 

— Oui, il s’en veut. Il pense qu’en restant ici, en vous faisant l’accepter, nous 
accepter, il a provoqué la colère de Robertson sur vous. 

Maggie était incapable d’arrêter les sanglots qui la déchiraient. Cela 
ressemblait tellement à Jonathan, de prendre le blâme. Comme il devait souffrir ! 

Phillip prit une autre respiration laborieuse. 

— Il y a plus, Maggie. 

Phillip lui parla ensuite de l’expérience de guerre de Jonathan, de ses 
cauchemars et de la façon dont il croyait vraiment que Dieu le punissait par 
l’attaque de Maggie. 

Maggie pleura en silence tout au long de l’histoire. C’était comme si toute la 
douleur, la culpabilité et l’angoisse que Jonathan avait gardées en lui tout ce 
temps étaient à l’intérieur de Maggie, la déchirant. Et maintenant, il était de 
nouveau seul. 

— Phillip, nous devons le trouver, dit-elle d’un ton urgent, en se redressant 
bmsquement et en s’essuyant rudement les yeux avec ses mains. 

Phillip s’assit également, et prit doucement ses mains dans les siennes. 

— Je sais où il est, lui dit-il. 

Elle le regarda et à l’expression sur son visage, elle sourit. 

— Vous avez également besoin de lui, n’est-ce pas ? 

— Oui, fut sa réponse simple, et le sourire de Maggie grandit. 



Jonathan se redressa dans son lit. Il ne servait à rien de rester allongé là quand il 
savait qu’il n’allait pas dormir. Avec un soupir, il rejeta les couvertures et marcha 
nu jusqu’à la fenêtre. Comme il en avait pris l’habitude dernièrement, il 
s’appuya contre le cadre de la grande fenêtre ouverte, écoutant les sons de la nuit 
et respirant profondément l’air frais et sain. Il avait passé presque toutes les nuits 
de la dernière semaine ici, à contempler les étoiles et la vie en général. 

Une fois qu’il avait ouvert les vannes de sa mémoire, la nuit de l’attaque de 
Maggie, Jonathan avait vécu cette journée pendant la guerre encore et encore. 
Maintenant qu’il n’enfouissait plus le souvenir, il avait cessé de refaire surface 
dans ses rêves - quand il dormait, en fait. Peut-être que le fait de partager sa 
honte secrète avait allégé le fardeau d’une manière ou d’une autre. Encore une 
autre chose qu’il devait à Phillip, supposait-il. Il soupira. Non, pas juste une 
chose qu’il devait à Phillip. Il lui devait sa vie, il le savait maintenant. Sans 
Phillip, il y aurait mis fin longtemps auparavant. 

En pensant à Phillip, le vide à l’intérieur de lui se remplit de douleur et de 
solitude. Ces trois mois sans lui au début de son mariage avec Maggie avaient 
semblé interminables. Cela avait été la première fois qu’il s’éloignait de Phillip 
depuis la guerre. Maintenant, cela semblait avoir été une petite goutte d’eau dans 
l’océan de solitude qui s’étendait devant lui. Il s’était condamné à une vie sans 
Phillip. Il ne pensait pas pouvoir le supporter. Ces nuits interminables lui avaient 
récemment montré à quel point il avait vraiment besoin de l’autre homme. Il 
faisait partie intégrante de la vie de Jonathan, tout comme sa respiration. Il savait 
que l’une des raisons pour lesquelles il ne pouvait pas dormir la nuit était qu’il 
s’était accoutumé à avoir Phillip et Maggie à côté de lui dans son lit la nuit. 

Maggie. Il n’avait pas pensé à elle volontairement ces dernières semaines. 
Quand il le faisait, la culpabilité qui l’assaillait était presque trop lourde à 
supporter. Il l’avait quittée quand elle avait le plus besoin de lui. Comment 
pourrait-elle lui pardonner, alors qu’il ne pensait pas qu’il pouvait se le 
pardonner lui-même ? 

Il frotta ses mains sur son visage. Maintenant, il se rendait compte que c’était 
son plus grand péché. Il s’était pardonné pour ce qui s’était passé pendant la 
guerre. Stephen l’avait aidé à voir qu’il avait besoin de se pardonner, que ce qui 
s’était passé était une tragédie de guerre et de circonstances. Il le regrettait 
encore à chaque instant, mais cela ne le gouvernait plus. Ses regrets pour Maggie 
et Phillip le gouvernaient. 

Il devait les voir. Il devait savoir s’ils lui avaient pardonné. Cette pensée lui 
apporta la première mesure de paix ressentie depuis des semaines. Oui, il devait 



aller les voir. Il devait voir par lui-même que Maggie allait bien. Phillip envoyait 
régulièrement des lettres, l’informant des progrès de Maggie, de sorte qu’il 
savait qu’elle allait bien physiquement. Le fait que Phillip n’ait jamais écrit un 
mot sur la façon dont Maggie avait réagi à son absence était une omission 
flagrante. Cela voulait-il dire qu’elle s’en fichait, ou que celle-ci l’avait 
déchirée ? Sa conscience se battait avec son cœur pour savoir pour quelle option 
il priait. 

Il retourna au lit avec la conviction que ce soir, enfin, il serait capable de 
dormir. Demain, il partirait pour Londres. 

— 


Chapitre 17 


Jonathan se réveilla avec une sensation langoureuse dans son corps, comme si un 
quelconque mouvement n’était pas seulement indésirable, mais impossible. Il ne 
lui fallut que quelques secondes afin que la douleur brûlante dans son sexe 
s’infiltre dans son esprit. Il gémit en sentant sa dureté. Il ne s’était jamais réveillé 
aussi raide auparavant - il palpitait véritablement. Au contact d’une bouche 
mordillant sa poitrine, ses yeux s’ouvrirent. 

La première chose qu’il constata était qu’il faisait encore nuit. La chambre 
était baignée par la lueur d’une lune brillante. Phillip était agenouillé à côté de 
lui sur le lit, nu. Ses cheveux blonds brillaient au clair de lune, ses yeux comme 
deux flammes de bougies alors qu’ils brûlaient dans ceux de Jonathan. 

— Bonjour, Jonathan, dit-il doucement. 

À ce moment précis, Jonathan ressentit une piqûre aiguë sur son mamelon et il 
cria, se soulevant du lit sous le plaisir mâtiné de douleur. Il regarda de l’autre 
côté et vit Maggie se pencher sur lui pour laver son mamelon lancinant de sa 
langue. 

— Maggie, s’étrangla-t-il. 

Il leva la main vers sa tête et passa une main tremblante sur ses beaux cheveux 
qui flottaient dans son dos nu comme une rivière dans l’obscurité. 

Elle le contempla et s’étendit à côté de lui, se plaquant contre son flanc, 
débordant sur sa poitrine et son ventre. Elle insinua sa jambe entre les siennes, se 
frottant sensuellement contre lui. 

— Vous ne partirez plus jamais, Jonathan, lui dit-elle sévèrement. Me 
comprenez-vous bien ? 

Elle embrassa son cou, tétant doucement, et Jonathan inclina la tête pour lui 
donner plus d’accès. 

— Oui, dit-il en haletant, et il n’était même pas certain lui-même si c’était 
pour répondre à sa question ou simplement pour répondre à la sensation 
délectable de Maggie contre lui. 

— Il n’a pas l’air de comprendre complètement, Phillip, ronronna Maggie, 
léchant et suçant alternativement son épaule et sa poitrine. 

Le plaisir était si intense que Jonathan resta étendu là, haletant. 

— Je comprends que vous êtes délicieuse, Maggie, dit-il d’une voix enrouée. 



— Bien sûr que oui, idiot, dit-elle affectueusement. J’ai toujours été aussi 
délicieuse, mais vous êtes un tel martyr que vous vous l’êtes refusé. Vous n’avez 
personne d’autre à blâmer pour votre condition désespérée que vous-même. 

Jonathan tourna ses yeux vers elle. 

— Je sais que je suis à blâmer. Mon Dieu, Maggie, pouvez-vous me 
pardonner ? Vous quitter alors que... 

Maggie l’interrompit. 

— Oui, à ce propos. J’ai décidé qu’il fallait absolument que vous soyez puni. 

Elle mordit durement le côté mou de son épaule et il ne put retenir un petit 

jappement. Il fut également incapable d’empêcher ses hanches de ruer de plaisir. 
Maggie rit de son petit rire séduisant, celui qui envoyait des frissons 
d’anticipation dans la colonne vertébrale de Jonathan. 

— Ne devriez-vous pas vous excuser auprès de Phillip aussi ? Il avait autant 
besoin de vous que moi. 

Les yeux de Jonathan se tournèrent à nouveau vers Phillip qui était resté 
agenouillé en silence depuis son premier bonjour. 

— Phillip, dit doucement Jonathan, et le simple fait de pouvoir prononcer à 
nouveau son prénom lui serra la gorge d’émotion. 

Phillip se pencha doucement et étira toute la longueur de son corps ferme, 
comme un chat. Puis il s’allongea aux côtés de Jonathan aussi près que possible 
sans grimper sur lui. Il se mit sur son flanc, et il se serra contre lui jusqu’à ce que 
le corps de Jonathan soit pris en coupe dans le sien. Jonathan fut stupéfait par le 
frisson qui le traversa sous la sensation du corps nu de Phillip le long du sien. Sa 
respiration adopta une fanfare rythmée alors que Phillip tendait langoureusement 
une main et la posait sur sa poitrine, la frottant doucement. Ses hanches 
ondulèrent contre Jonathan et il sentit l’énorme érection de Phillip, chaude et 
dure. 

— Oui ? chuchota ce dernier, en se penchant pour l’embrasser sur le point 
sensible juste derrière son oreille, et Jonathan gémit. 

— Je ne le mérite pas, se força à chuchoter Jonathan. Je vous ai quittés... 

Maggie le mordit encore et Phillip recula. Jonathan pantelait de désir d’une 

manière audible. Phillip saisit lentement une poignée de ses cheveux et tira 
jusqu’à ce que sa tête s’incline en arrière, provoquant un autre gémissement 
profond de plaisir de la part de Jonathan. 

— Non, tu ne le mérites pas, espèce de misérable ingrat, dit Phillip, mais 
quand nous en aurons fini avec toi ce soir, tu l’auras mérité. 

Dans un mouvement coordonné, presque comme une danse maléfique et 



sensuelle, Maggie s’écarta de Jonathan au moment même où Phillip relâchait ses 
cheveux et le faisait rouler sur son dos. Maggie se rallongea à côté de lui et il 
tourna la tête pour la regarder. 

— Je vous aime, Jonathan, chuchota-t-elle en déposant des baisers légers 
comme une plume sur son visage. Je vous aimerai toujours. 

Elle posa sa bouche sur la sienne et la pilla. Jonathan ouvrit volontiers la 
sienne pour l’accepter. Elle enfonça sa langue et le balaya comme si elle avait 
besoin de s’assurer qu’il avait toujours le même goût et qu’elle ressentait la 
même chose. Elle suça sa langue et lui mordit doucement les lèvres, et Jonathan 
prit le plaisir qu’elle lui donnait. Après un temps trop court, elle se retira, 
résistant aux efforts de Jonathan pour la retenir. Il leva la tête pour suivre sa 
bouche qui battait en retraite et sentit soudain une forte claque sur ses fesses. La 
piqûre le fit reculer de surprise. Il sentit la pulsation dans son globe causée par la 
gifle et soudain, il fut incapable de respirer. Il savait ce qu’ils lui réservaient 
maintenant. 

— Ce soir, tu ne fais que ce que nous te disons de faire, Jonathan, lui dit 
doucement Phillip. À genoux, la tête et les épaules sur le lit. 

Jonathan tourna lentement la tête pour regarder Maggie. Ses yeux brillaient 
d’excitation, ses joues rougissaient. Une inspection plus minutieuse révéla des 
mamelons sombres et turgescents de désir. Il sentait son excitation et elle lui 
donnait l’eau à la bouche. Les yeux sur son visage, Jonathan fit ce qui lui avait 
été demandé. 

Maggie s’était levée pour s’agenouiller aussi, et elle se penchait sur lui à 
présent. Elle fit courir avec amour sa main à travers ses cheveux épais et 
sombres, puis y plaça son nez et inhala profondément comme si elle cherchait à 
mémoriser son odeur. 

— Attrapez les barreaux de la tête de lit, chéri, chuchota-t-elle. 

Jonathan fit ce qu’elle lui avait demandé et il sentit son rire dans ses cheveux. 

— Vous êtes un si bon garçon, Jonathan. J’aime bien cette facette de vous. 

L’excitation de Jonathan rendait la parole difficile, mais il réussit à dire : 

— Tout ce que vous voulez, Maggie. Tout ce que Phillip et vous voulez. 

Il était stupéfait par le son faible et haletant de sa propre voix. Elle était basse 
et palpitante de désir. Mon Dieu, il désirait ceci. Il voulait que Phillip lui donne 
la fessée comme il l’avait vu la donner à des femmes par le passé - et il voulait 
que Maggie regarde. 

— C’est bien, Jonathan, parce que nous allons faire ce que nous voulons, lui 
dit Maggie d’un ton sérieux, sa voix un tiraillement profond et sensuel dans 



l’aine de Jonathan. 

Elle bougea la tête et lui prit doucement l’oreille entre les dents, ne mordant 
pas, mais le tenant avec possessivité. Le geste resserra ses entrailles. Elle le 
lâcha et lécha l’endroit, le faisant frissonner. 

— Et ce que nous voulons, Jonathan, lui souffla-t-elle à l’oreille, c’est vous 
baiser - tous les deux. 

Jonathan sut alors même qu’il l’entendait qu’il n’avait jamais fait auparavant 
le son qui lui échappa. Ce fut en partie un gémissement, en partie un grognement 
et un pur désir. Il perdit la tête pendant un moment, incapable de comprendre 
qu’enfin tous ses rêves se réalisaient. 

— Tiens-toi bien, Jonathan, dit Phillip derrière lui, alors qu’il sentait le lit 
plonger et que Phillip chevauchait ses jambes. 

Phillip fit doucement courir un doigt le long de sa colonne vertébrale, et 
Jonathan cambra son dos, se poussant inconsciemment vers Phillip. Ce dernier 
poursuivit : 

— Parce qu’avant de monter sur ce magnifique cul, je vais lui donner une 
fessée jusqu’à ce qu’il pleure pour moi. 

Jonathan cria en sentant la piqûre et entendit la claque de la main de Phillip 
frapper son autre globe. Il n’eut pas le temps de se remettre avant qu’un autre 
coup ne survienne de l’autre côté. Il empoigna étroitement les barreaux et 
chevaucha la douleur, la pulsation dans son derrière causée par la fessée battant 
bientôt en rythme avec celle dans son sexe. Il perdit le compte du nombre de fois 
où Phillip le frappa, il nota à peine ses propres gémissements et les sons 
suppliants qu’il faisait à chaque gifle. Maggie glissa à côté de lui, et il tourna la 
tête, la regardant caresser grossièrement ses propres seins, pincer ses mamelons 
et soulever ses hanches en l’air au rythme des coups de Phillip. Il gémit en 
voyant une de ses mains glisser le long de son ventre et dans les courtes boucles 
au-dessus de son mont. Maggie cria alors qu’elle poussait son doigt en elle, 
pliant ses genoux et écartant ses jambes pendant qu’elle se doigtait. 

La fessée se termina aussi soudainement qu’elle avait commencé. Au lieu de 
lui donner un coup, les mains de Phillip caressèrent les globes chauds et 
lancinants de ses fesses, et le mouvement doux faillit faire jouir Jonathan. Celui- 
ci sentit l’haleine de Phillip une seconde avant qu’une langue douce et humide 
lèche la peau brûlante, l’apaisant. Puis les lèvres de Phillip se mirent à mordiller, 
et Jonathan fut incapable d’en supporter plus. 

— Arrête, Phillip, s’il te plaît, supplia-t-il. Je ne veux pas jouir, pas déjà. 

Phillip se retira immédiatement. 



— Non, chéri, pas déjà, approuva-t-il dans un chuchotement. Redresse-toi, 
Jonathan, lui dit-il doucement, et il l’aida à se mettre à genoux. 

Jonathan tremblait tellement qu’il était incapable de se relever tout seul. Il 
était tellement submergé par ses émotions qu’il ne fut pas surpris en sentant deux 
larmes glisser le long de ses joues. Phillip enroula ses bras autour de lui, le tirant 
en arrière dans une étreinte serrée. Jonathan tourna la tête, enfouissant son visage 
dans le cou de Phillip. Lorsque ce dernier sentit les larmes, il reprit la parole. 

— Ne pleure pas, chéri, chuchota-t-il de sa voix d’amant, et Jonathan sentit 
d’autres larmes s’échapper. Ne pleure pas, répéta encore une fois Phillip d’une 
voix douce avant d’embrasser son front. 

Maggie se hissa à genoux devant lui. 

— Jonathan, mon amour, chuchota-t-elle en enroulant ses bras autour de lui et 
de Phillip. 

Jonathan sentit son cœur battre contre sa poitrine à un rythme effréné, et se 
rendit compte qu’elle n’avait pas encore atteint son orgasme. 

— Maggie, laissez-moi vous goûter, s’il vous plaît, supplia-t-il, ignorant ses 
propres larmes. 

Il avait brusquement faim d’elle. 

— Oui, chuchota Phillip, embrassant doucement l’articulation de l’épaule de 
Jonathan. 

Phillip le hissa sur ses genoux alors qu’il s’installait sur ses talons, et Jonathan 
sentit le sexe de Phillip palpiter le long de la fente de ses fesses. Il frissonna de 
désir. 

— Maggie, allongez-vous, lui dit Phillip. Et laissez Jonathan vous goûter 
avant que nous le baisions. 

Le rappel de ce qui allait arriver obligea Jonathan à fermer les yeux pendant 
un moment. Il était tourmenté, mais c’était délicieux, comme seul Phillip pouvait 
le faire. 

Maggie s’allongea devant Jonathan, s’étala pour son plaisir et le sien. 
Jonathan essaya de s’éloigner de Phillip, de se pencher pour embrasser l’intimité 
de Maggie qui scintillait au clair de lune, mais Phillip le retint, prolongeant ainsi 
l’anticipation. Maggie fit courir ses mains le long de ses seins et les prit en coupe 
puis les pressa. Elle gémit de désir, arcboutant son dos, tentant Jonathan, le 
tourmentant. Elle rit d’une façon séduisante au petit son impuissant qu’il fit 
tandis que Phillip le retenait prisonnier. 

— Avez-vous pratiqué cette torture avant d’arriver ici ? haleta-t-il. 

Phillip rit bruyamment. 



— Seulement dans nos rêves, dit-il avec un petit coup de dent sur l’épaule de 
Jonathan avant de le relâcher. 

Jonathan tomba sur ses mains et s’agenouilla puis abaissa son visage pour 
l’enfouir dans l’intimité trempée de Maggie. Il se dirigea immédiatement vers la 
partie dure et exposée de son plaisir, faisant courir sa langue autour de celle-ci 
avant de la prendre doucement entre ses dents. Maggie cria et Jonathan relâcha 
le bourgeon pour l’aspirer profondément dans sa bouche. Le cri de Maggie 
déchira l’obscurité, et lorsqu’elle atteignit son apogée, il enfonça son doigt dans 
son canal suintant. Il sentit les muscles onduler sous sa libération et y enfonça un 
autre doigt. Maggie sanglota de plaisir. 

Jonathan se souvint de la présence de Phillip derrière lui un moment plus tard, 
lorsqu’il sentit l’autre homme lui caresser à nouveau les fesses. Cette fois, 
Phillip ne s’arrêta pas à ses globes, mais continua jusqu’au pli entre eux et fit 
glisser doucement ses doigts le long de la raie, chaque doigt frottant légèrement 
son entrée. Jonathan hoqueta et agrippa les hanches de Maggie, s’obligeant à 
rester dans sa position soumise. Maggie gémit et avec un frisson, Jonathan la 
lécha de nouveau, déterminé à lui accorder son attention encore un peu plus 
longtemps. 

Sans préambule, Jonathan sentit soudain le doigt de Phillip, frais et humide de 
crème, pousser dans son anus. 

— Oh mon Dieu, gémit Jonathan. 

Incapable de continuer ses soins sur Maggie, il posa plutôt sa tête sur son 
ventre, enroulant ses bras autour de ses cuisses et tirant ses jambes autour de lui. 

— Oui, chéri, murmura Maggie, c’est si bon, n’est-ce pas ? Phillip est 
tellement doué. 

Sa voix était riche et épaisse de satisfaction. Elle passa doucement ses doigts 
dans ses cheveux. 

— Mmm, j’aime ce que vous ressentez, j’aime savoir ce que Phillip vous fait, 
à quel point c’est bon. Dites-moi à quel point c’est bon, Jonathan. 

Jonathan cria, les mots inintelligibles, mais la signification claire alors que 
Phillip entreprenait de le baiser avec son doigt. Au début, Phillip se déplaça 
lentement, mais au fur et à mesure que Jonathan sentait son entrée se détendre et 
le plaisir s’épanouir, le doigt de Phillip se mit à bouger de plus en plus vite. 

— Oui, Phillip, chuchota-t-il. C’est bon, si bon, Maggie. J’en veux plus, 
Phillip, encore plus. 

Il savait qu’il mendiait et s’en fichait. C’était ce que Phillip voulait, ce que 
Maggie avait exigé et ce que Jonathan désirait. 



— Plus ? ronronna Phillip d’une voix soyeuse. Je peux t’en donner plus, 
Jonathan. Je vais te le donner bientôt, chéri. 

Jonathan trembla en sentant un deuxième doigt entrer en lui, le rythme de 
Phillip à peine rompu. La nouvelle pression fut presque trop forte pendant un 
moment, et il tituba sur le précipice de la douleur avant de se sentir se dilater et 
se réchauffer sous la plénitude. Il gémit profondément et commença à se 
repousser maladroitement contre la main de Phillip jusqu’à ce qu’il attrape le 
rythme. 

— Si doux, Jonathan, dit Phillip de la voix que Jonathan l’avait entendue 
utiliser avec Maggie lorsqu’il lui faisait des louanges quand il la prenait. 

Le timbre de sa voix fit trembler Jonathan de désir. 

— Tu es fait pour moi, Jonathan, mon adorable garçon, mon adorable cul. 

Maggie choisit ce moment pour leur rappeler sa présence. Elle rit 

maléfiquement et ses doigts qui coulaient doucement dans les cheveux de 
Jonathan se serrèrent jusqu’à ce que la pression devienne une agréable brûlure. 

— Pas le vôtre, Phillip, le nôtre. Bientôt, j’agirai également à ma guise avec 
ce joli petit cul. Je veux dire, un godemiché fonctionnera aussi sur Jonathan, 
n’est-ce pas ? 

Elle rit de nouveau quand Phillip et Jonathan gémirent tous les deux à ses 
paroles. 

— Oh oui, je vois que c’est quelque chose que nous devrons essayer très 
bientôt. 

Elle tira de nouveau sur les cheveux de Jonathan, cette fois en lui levant la tête 
et en tournant son visage vers le sien. 

— Êtes-vous prêt, chéri ? Je suis prête. Je veux votre queue en moi. Je veux 
voir celle de Phillip en vous. Êtes-vous prêt ? 

— Oui, oui, haleta Jonathan, ses mots sortant au rythme de ses poussées sur 
les doigts de Phillip. 

Maggie n’eut pas besoin de plus d’encouragements. Elle releva Jonathan sur 
ses bras tremblants et se glissa sous lui, nichant son entrée juste sous sa hampe 
rigide. 

— Donnez-la-moi, Jonathan. J’ai été sans vous trop longtemps. Donnez-la- 
moi et donnez-vous à Phillip. 

Phillip retira ses doigts de Jonathan et celui-ci haleta au plaisir puis gémit au 
vide. Il ferma les yeux et savoura l’anticipation. Dans quelques minutes, tous ses 
fantasmes se réaliseraient. Prendre de nouveau Maggie, et être enfin baisé par 
Phillip, en même temps. Il trembla et reprit son sang-froid avant de rouvrir les 



yeux. 

— Prêt ? demanda doucement Maggie, et il vit ses yeux briller de désir, mais 
éclipsant cela, il y avait de l’amour, plus d’amour que Jonathan avait un jour 
espéré voir dans les yeux de quelqu’un. 

— Oui, dit-il simplement, sa voix ferme, et il abaissa ses hanches sur elle, se 
tenant toujours sur ses bras. 

Elle émit un son délicieux du fond de sa gorge. Elle tendit la main et s’empara 
de son érection, la déplaçant rapidement jusqu’à son entrée, brûlante et crémeuse 
sous l’excitation. Jonathan serra les dents alors qu’il rappelait à l’ordre son désir, 
déterminé à ne pas jouir trop tôt. Il positionna ses hanches et s’enfonça 
profondément et vivement en Maggie jusqu’à ce qu’il atteigne sa limite, aussi 
loin qu’il pouvait aller. Maggie cria et rua contre lui, se poussant une fois, deux 
fois, le chevauchant de façon incontrôlable. 

Phillip saisit les hanches de Jonathan, le tenant immobile. 

— Maggie, dit sévèrement Phillip, puis il se répéta lorsqu’elle continua à se 
baiser sur le sexe immobile de Jonathan. Jonathan a besoin de rester immobile 
afin que je puisse le pénétrer. Vous devez rester immobile un instant, mon amour. 

Maggie gémit de déception. 

— Je ne veux pas être immobile ! pleura-t-elle avec irascibilité. Je veux 
baiser ! 

Les nerfs en feu, son sang-froid ne tenant qu’à un fil, Jonathan fut surpris de 
s’entendre rire. Sa voix était essoufflée lorsqu’il répondit. 

— Oui, nous aussi, Maggie. C’est le but. 

Il entendit Phillip rire derrière lui. 

— Je n’aurais pas pu mieux dire, Jonathan. Maintenant, ne bougez plus, 
Maggie. 

Le bref instant de rire aida Jonathan à se détendre légèrement et l’éloigna de la 
jouissance. Il contempla le visage de Maggie qui ressemblait à un chat qui venait 
de lécher de la crème. 

— Mieux ? demanda-t-elle avec un sourire dans sa voix. 

— Oui, petite coquine, lui dit-il et, se penchant vers elle, il embrassa ses 
lèvres rapidement et durement. 

— Mmh, ce n’est pas juste, murmura Maggie. 

Elle glissa ses bras autour des épaules de Jonathan et le tira vers elle. 

— J’en veux plus. 

Elle arbora une moue exagérée et Jonathan gloussa. Il frotta ses lèvres sur les 
siennes et chuchota : 



— Moi aussi. Laissons Phillip me le donner, d’accord ? 

En l’entendant, Phillip se rapprocha. Il plaça ses jambes entre celles de 
Maggie et de Jonathan, puis ce dernier vit ses mains descendre de chaque côté de 
lui, tandis que ses hanches nichaient son membre dans le pli des fesses de 
Jonathan. Jonathan eut de nouveau un rire tremblant. 

— Bonté divine, c’est tellement bon. Je veux dire tout de suite que je ne 
pourrais être tenu responsable d’une performance abrégée ce soir. Je sais qu’à la 
minute où tu me baiseras, Phillip, je vais remplir Maggie de tout ce qu’elle peut 
contenir. 

Maggie tendit la main et empoigna à nouveau ses cheveux, mais pas de façon 
serrée. Puis Phillip sépara ses globes, et il sentit le bout de son sexe enduit de 
crème franchir presque sans effort le premier anneau de muscles de son anus. Il 
s’étrangla de plaisir en sentant la pression s’accumuler dans ses testicules, son 
orgasme à faible distance. Puis Maggie tira sur ses cheveux de toutes ses forces, 
et pendant un moment, il oublia l’énorme sexe dans son orifice et cria de 
douleur. 

— Vous êtes toujours sur le point de jouir ? ronronna Maggie en lui léchant le 
cou. 

Jonathan pantelait bruyamment, mais il avait retrouvé son contrôle. 

— Non, petite sorcière. Merci. 

Il descendit en piqué et l’embrassa impitoyablement, forçant sa bouche à 
s’ouvrir et la ravageant de sa langue et de ses dents. Elle gémit et fut incapable 
de contrôler un petit mouvement de ses hanches, ses muscles vaginaux 
s’agrippant étroitement à lui. 

Alors que Jonathan embrassait Maggie, Phillip enfonça plus profondément 
son sexe en lui. Jonathan écarta ses jambes un peu plus loin l’une de l’autre, 
détendit son anus et poussa contre l’intrusion. Le plaisir était maintenant 
profond, mais contrôlé. Il savait comment baiser de cette façon, et il utilisa cette 
connaissance pour attirer Phillip à l’intérieur de lui. Il gémit d’extase alors que 
Maggie l’embrassait avec voracité et que Phillip glissait de plus en plus 
profondément en lui jusqu’à ce qu’il sente les testicules de son amant pressés 
contre lui, ses poils pubiens rêches frottant sur ses propres bourses. 

Il dut rompre le baiser avec Maggie. Il se recula avec un halètement, puis il 
commença à bouger. Il les baisait tous les deux, et ils le baisaient en retour. Dans 
la chaleur humide de Maggie, puis sur la longueur dure et chaude de Phillip. 
C’était tout ce dont il avait toujours rêvé, tout ce qu’il pouvait désirer. Les mots 
étaient au-delà de sa préhension, mais il buvait les paroles qui sortaient de 



Maggie et de Phillip alors qu’ils l’aimaient. 

Maggie sentit les larmes sur ses joues tandis qu’elle faisait l’amour avec 
Jonathan. Qu’il lui avait manqué ! Qu’il avait l’air merveilleux dans sa passion 
alors qu’il couchait enfin avec l’homme qu’il aimait, et que c’était gentil et 
merveilleux de sa part de la laisser partager ce moment avec lui. 

— Oui, cher, cher Jonathan. Baisez-nous, chéri. Que je vous aime, que vous 
m’avez manqué ! 

Elle ne pouvait pas contrôler sa voix et ne pouvait pas arrêter le tremblement 
de ses membres, pas plus qu’elle ne pouvait contrôler les mots qu’elle déversait. 

Elle l’embrassa sans réfléchir, murmurant des mots d’amour contre ses lèvres. 
Ils se séparèrent, tous les deux à bout de souffle. 

— J’ai besoin de vous, Jonathan, si désespérément. J’ai besoin de ça, de vous 
et Phillip, m’aimant et vous aimant l’un l’autre. Je voulais ceci, je voulais que 
vous soyez ensemble. 

Elle dut s’interrompre pour l’embrasser à nouveau. Il gémissait presque sans 
discontinuer, et elle sut que son orgasme était presque sur lui. Elle sentait la 
profondeur des poussées de Phillip en lui chaque fois que ses hanches ruaient en 
avant. L’excitation de ressentir cela, de le voir, de savoir ce que cela faisait d’être 
baisé par Phillip de cette façon, tout cela se combina pour l’amener si près du 
bord qu’elle fut à l’agonie. 

— Oh mon Dieu, oh mon Dieu, chanta-t-elle, le chevauchant fort à présent, se 
soulevant pour rencontrer ses coups de reins profonds, presque complètement 
perdue dans l’extase. 

La certitude que Phillip et elle contrôlaient désormais Jonathan augmentait 
son plaisir. Il était à eux. À eux pour qu’ils le prennent comme ils le voulaient. Il 
l’accepterait et ferait de son plein gré tout ce qu’ils voudraient. Le contrôle était 
exaltant. 

Elle entendit Phillip derrière Jonathan. Ses paroles étaient semblables aux 
siennes, mais entrecoupées d’éloges, d’encouragements, si semblables à la façon 
dont il lui avait parlé lorsqu’il lui avait appris à véritablement faire l’amour. Elle 
frissonna en comprenant que Phillip les contrôlait peut-être tous les deux 
maintenant. La pensée fit arcbouter son dos et plongea son intimité frémissante 
un peu plus loin sur la glorieuse érection de Jonathan. Son orgasme l’atteignit 
avec une force étourdissante. 


— Oui, siffla Phillip en entendant Maggie crier. Oui, hurla-t-il en enfonçant sa 
hampe plus profondément dans l’orifice ferme et doux de Jonathan. 



Mon Dieu, le baiser était aussi merveilleux que baiser Maggie - deux fessiers 
magnifiques, et tous deux siens. Oh oui, les siens. Ils feraient tout ce qu’il 
voudrait. Il se sentait comme un dieu, comme s’il possédait le monde. 

— Prends-la, Jonathan, prends-la comme elle l’aime, comme tu l’aimes. 
Seigneur, je t’aime, j’aime tout en toi. Ton corps ferme, ton cul magnifique, ta 
grosse queue dure. Donne-lui ta queue, Jonathan. 

Phillip rejeta la tête en arrière d’extase alors que Jonathan entreprenait de 
pilonner Maggie plus fort, et de se repousser ainsi en arrière durement et 
profondément sur son sexe. Il baisait tellement bien cet homme magnifique qu’il 
n’était pas certain que Jonathan serait capable de marcher le lendemain, et 
Jonathan en adorait chaque seconde. 

Phillip maintint les hanches de Jonathan plus fermement, martelant son propre 
sexe en lui de la même façon que Jonathan martelait Maggie. Elle gravissait à 
nouveau, comme elle avait l’habitude de le faire quand on continuait à la baiser 
fort et profondément après un orgasme. Elle pouvait jouir à plusieurs reprises, 
une chose parmi tant d’autres qu’il aimait chez elle - et quand vous étiez prise 
par deux hommes, c’était plutôt pratique. 

Dès que Phillip accéléra ses à-coups, Jonathan cria et commença à trembler. 

— Oh oui, tu aimes ça brutal et profond aussi, chéri. Je vais te baiser comme 
ça, Jonathan, juste comme ça, encore et encore. Tu es si serré et chaud, seigneur, 
je t’aime. Je veux vous baiser tous les soirs, toi et Maggie. Baise-moi aussi, 
Jonathan, montre-moi comment tu aimes ça. 

Le tremblement de Jonathan augmenta. Phillip était déterminé à le pousser à 
bout. Il pouvait dire que ce n’était pas seulement l’acte, c’était les mots. 
Jonathan adorait les mots. 

— Si doux, c’est si doux de te prendre. 

La voix de Phillip était déchirée, rauque à l’approche de son propre orgasme 
qu’il réprimait impitoyablement. 

— Je t’aime tellement, tellement. J’ai besoin de toi, Jonathan, de toi et de 
Maggie. Tu ne me quitteras plus jamais, Jonathan - plus jamais. 

Au dernier mot, Phillip plongea en Jonathan et s’immobilisa contre lui. 
Jonathan se figea et cria, sa voix un cri rauque incompréhensible, puis il se mit à 
trembler et enfouit son sexe en Maggie. Phillip sentit la pulsation de l’apogée de 
Jonathan qui résonna et ondula contre son membre, et il jeta au vent toute 
retenue. Il se retira une dernière fois et se replaça ensuite dans la chaleur 
accueillante de Jonathan alors que son sperme jaillissait et baignait son sexe. Sa 
libération fit crier Jonathan à nouveau, plus faiblement, le cri se terminant dans 



un sanglot. 

Lorsqu’il reprit son souffle, Phillip se rendit compte que ses yeux étaient 
fermés, mais qu’il se tenait toujours sur des bras tremblants, essayant de ne pas 
écraser Jonathan ou Maggie qui était encore sous eux. Comme provenant de très 
loin, il entendit les sanglots de Maggie, et il se retira lentement de Jonathan, sa 
hampe endolorie de l’acte brutal, mais de façon plaisante. Il sentit Jonathan 
frissonner, puis il tomba sur son flanc à côté de ses deux amants. 

Phillip dut refermer les yeux un instant, luttant contre son étourdissement. Il 
sentit le lit bouger alors qu’il entendait Jonathan s’allonger, et il tourna la tête 
pour le voir de l’autre côté de Maggie. 

— Ne pleurez pas, chérie, murmurait-il à Maggie. Ne pleurez pas. Je vous 
aime, Maggie, je vous aime. 

Jonathan prit Maggie dans ses bras et Phillip se blottit contre le dos de la 
jeune femme. 

— Je sais, Maggie, chuchota Phillip avec sa joue appuyée contre la peau 
douce entre ses omoplates. 

Il resserra ses bras autour d’elle et Jonathan se blottit plus près de l’autre côté, 
la pressant entre eux. 

— C’était incroyable, chérie, et nous l’avons récupéré. Nous avons Jonathan 
et il ne partira plus jamais. 

— Non, non, chuchota Jonathan, déposant de doux baisers sur le visage de 
Maggie. Je ne vous quitterai plus jamais, Maggie. Vous allez en avoir assez de 
moi, vous verrez. Je vous suivrai, vous et Phillip, comme un chien errant qui 
attend l’aumône. Je vous supplierai tous les deux de me baiser nuit et jour, jour 
et nuit. Vous regretterez de m’avoir un jour poursuivi. 

Maggie rit faiblement et Phillip sourit contre son dos. 

— Sacrément improbable, renifla-t-elle. Nous vous fesserons seulement 
bmyamment et vous jetterons sur le lit. Ou sur le sol. Ou sur une table pratique. 

Phillip s’esclaffa bruyamment. 

— Ou contre la haie de troènes. Ou contre ce petit mur autour de la fontaine, 
vois-tu lequel ? Dans la roseraie. Je pense que c’est assez large, bien que nous 
devrons nous asseoir, au lieu de nous allonger, je crois. Ou... 

Jonathan l’interrompit d’un soupir. 

— Oui, j’ai compris l’idée. Suis-je autorisé à donner quelques fessées et à 
jeter également ? Ou est-ce ma punition à vie ? 

— Cela ressemblait-il à une punition ? demanda Maggie de façon suggestive. 

Elle essuya une larme sur sa joue, mais elle ne pleurait plus. 



— Absolument... pas, plaisanta Jonathan. 

Phillip recula et regarda par-dessus Maggie pour le voir sourire de façon 
espiègle. Phillip reposa son menton avec légèreté sur l’épaule de la jeune femme. 

— Aimerais-tu nous donner une fessée et nous jeter ? demanda Phillip, son 
ton léger, mais sérieux. 

Jonathan leva les yeux vers lui et son front se plissa. 

— Pas ce soir. Mais quand l’humeur sera au rendez-vous, vous le saurez. 
Phillip était sur le point de répondre quand la voix capricieuse de Maggie les 

interrompit. 

— J’ai besoin d’un bain. 

Les deux hommes rirent. 

— Nous n’avons pas de baignoire, mais je pense qu’un peu d’eau chaude peut 
être arrangé, dit Jonathan, amusé. J’aurais bien besoin de me laver moi-même. 

Le regard qu’il offrit à Phillip fut aussi tendre qu’une promesse de passion à 
venir. 


Jonathan se réveilla brusquement, se demandant ce qui l’avait tiré du sommeil. Il 
lui fallut un moment pour se rappeler où il était, puis les souvenirs de la veille 
arrivèrent en masse. Il sentit une main sur son ventre et jeta un coup d’œil sur le 
côté pour voir Phillip encore endormi. Sa main s’était déplacée sur Jonathan 
alors qu’il rêvait. Maggie n’était nulle part en vue. 

Il prit son temps pour profiter de la vue d’un Phillip nu et endormi. Le 
souvenir de son sexe le remplissant la nuit précédente provoqua une douleur 
aiguë de nostalgie chez Jonathan. Il toucha avec légèreté la main de Phillip, 
faisant courir ses doigts vers le haut de son bras pour caresser ses biceps. Les 
muscles fléchirent, et les yeux de Jonathan s’envolèrent vers ceux de Phillip, 
maintenant ouverts et le regardant fixement. 

La main de Phillip se déplaça le long du ventre de Jonathan, caressant sa peau 
tout en descendant pour venir agripper son sexe déjà dur comme du roc. 
Jonathan haleta silencieusement et ondula lentement des hanches, son membre 
entrant et sortant du poing de Phillip. Il sentit une pression sur sa jambe, et alors 
qu’il baissait les yeux, Phillip recula ses hanches afin que Jonathan puisse voir sa 
hampe engorgée. Jonathan tendit le bras et enroula avec hésitation son propre 
poing autour du sexe chaud et dur de Phillip. Les yeux de ce dernier se fermèrent 
et, pendant quelques minutes, les deux hommes se poussèrent dans la main de 
l’autre, se masturbant mutuellement avec leurs poings. 

Finalement, Jonathan se recula légèrement et libéra la virilité de Phillip. Les 



yeux de ce dernier se rouvrirent, une lueur rêveuse en eux, et il ne protesta pas 
lorsque Jonathan le fit rouler sur le dos. Jonathan grimpa sur lui, alignant 
soigneusement leurs hampes, de sorte que lorsqu’il s’étendit complètement sur 
Phillip, ses jambes écartées reposant de chaque côté de ce dernier, leurs 
longueurs s’installèrent chaudement l’une contre l’autre. Le poids de Jonathan et 
le frottement de son membre sur le sien firent frissonner Phillip. 

— Jonathan, gémit-il. 

— Chut, chuchota Jonathan à son oreille, sa langue s’élançant vers l’extérieur 
pour lécher les verticilles qui s’y trouvaient. 

Au même moment, Jonathan commença à bouger, ondulant ses hanches, 
frottant le sexe de Phillip du sien. 

Un bruit étranglé quitta la gorge de Phillip et il empoigna les hanches de 
Jonathan, le pressant plus fermement contre son sexe. Les mains de Jonathan 
reposaient auparavant de chaque côté de la tête de Phillip, mais à présent elles 
bougeaient, s’enfouissant dans ses boucles dorées. Jonathan se souleva 
légèrement, jusqu’à ce que ses lèvres soient à un souffle de celles de Phillip. 

— Oui, chuchota-t-il, Baise-moi comme ça, Phillip. 

Il posa ses lèvres sur celles de Phillip, des lèvres légères comme une plume, et 
la langue de Phillip sortit, cherchant la chaleur de la bouche de Jonathan. 

— Oh oui, gémit Jonathan, sa propre bouche se refermant sur celle de Phillip, 
chaude et humide, sa langue s’enchevêtrant avec celle de son amant alors qu’ils 
se battaient pour la domination du baiser, explorant la bouche de l’autre pendant 
leur duel silencieux. 

Leurs hanches commencèrent à pousser plus fort, plus vite, leur sexe faisant 
des va-et-vient, caressant l’autre avec leur longueur veloutée, dure et chaude. 
Jonathan rompit le baiser, respirant lourdement, et posa sa tête sur l’épaule de 
Phillip, son souffle chaud et humide ventilant la gorge de ce dernier. 

Les mains de Phillip caressèrent lentement les globes de Jonathan qui 
ondulaient au-dessus de lui. Doucement, il permit à ses doigts d’explorer le pli 
là, et il sentit les résidus collants de son propre sperme. Le frisson de désir qui le 
traversa fit suinter son sexe, et la sensation du liquide pré-séminal chaud entre 
eux tandis qu’ils se frottaient l’un contre l’autre obligea Phillip à serrer les dents 
et Jonathan à gémir profondément. 

Phillip inséra expérimentalement le bout de son doigt dans le bouton de rose 
de Jonathan, et le gémissement de plaisir de ce dernier fut guttural. Cependant, 
lorsqu’il essaya de l’insérer plus loin, il se heurta à une résistance. Jonathan 
embrassa et lécha son cou puis mordilla son oreille, murmurant des paroles 



d’encouragement. 

— Oui, oui, baise-moi, Phillip. Oh Seigneur, baise-moi encore, gémit-il en se 
poussant sur le doigt de Phillip. 

— Attends, chéri, attends, chuchota Phillip, son autre main venant caresser les 
cheveux de Jonathan, l’apaisant. J’ai besoin de la crème, Jonathan, attrape la 
crème sur la table. 

Jonathan leva les yeux, sans comprendre au début, mais en regardant Phillip 
chercher la crème sur la table de nuit, il se souleva et l’attrapa lui-même. Phillip 
la prit de ses mains et la plaça sur le lit, à portée. Puis il aida Jonathan à se placer 
au-dessus de lui, réajustant leur membre pour qu’ils puissent reprendre là où ils 
en étaient restés. 

Les deux hommes gémirent profondément sous le plaisir de leur sexe frottant 
l’un contre l’autre. Après un moment, Phillip tendit la main et enduisit son 
majeur de crème tandis que Jonathan regardait, sa respiration se coinçant 
d’impatience. Il ferma les yeux d’extase alors que le doigt crémeux de Phillip 
frottait le périmètre de son anus, l’oignant. Puis le doigt glissa à l’intérieur, se 
tordant doucement contre la pression serrée. 

— Oh mon Dieu, gémit Jonathan, ses hanches se repoussant en arrière. 

— Que veux-tu ? chuchota Phillip à l’oreille de Jonathan alors que la tête de 
ce dernier basculait avec faiblesse sur son épaule. 

Il fit suivre la question d’un pincement sec sur le lobe de son oreille. 

Jonathan haleta et releva la tête. Il regarda droit dans les yeux de Phillip, le 
laissant voir son désir. 

— Baise-moi, Phillip, répondit-il, puis il laissa sa bouche capturer encore une 
fois celle de Phillip et la piller. 

Phillip gémit sous le doux désespoir du baiser de Jonathan alors qu’il 
plongeait son doigt jusqu’à la garde à l’intérieur de lui. Sa grosse articulation se 
coinça brièvement dans l’anneau serré des muscles qui protégeait l’entrée de 
Jonathan, mais força ensuite son chemin à l’intérieur. Le gémissement de 
Jonathan détenait une satisfaction viscérale lorsqu’il commença à bouger ses 
hanches, baisant le sexe de Phillip avec le sien en même temps qu’il enfonçait 
son doigt et le retirait de son orifice. 

Pendant quelques minutes, les deux hommes s’ébattirent, devenant de plus en 
plus sauvages, poussant plus fort. Un autre doigt rejoignit le premier et 
finalement un troisième. Leurs respirations étaient hachées, leurs gémissements 
presque incessants alors qu’ils grimpaient vers la libération. 

Soudain, Jonathan s’éloigna et se redressa. Phillip retira ses doigts et 



empoigna les hanches de son amant. Jonathan se hissa sur ses genoux tout en 
attrapant la longueur engorgée de Phillip pour la guider jusqu’à son anus. 

— Oui, Jonathan, souffla Phillip, se mordant la lèvre pour éviter de crier 
lorsque l’extrémité de son sexe entra en Jonathan. 

Jonathan libéra sa hampe et se pencha pour reposer son poids sur ses mains. 
Phillip tendit les mains et l’agrippa au-dessus des hanches, le redressant un peu, 
et lorsque l’angle fut droit, il gaina doucement son membre jusqu’au fond de 
l’orifice étroit de Jonathan. 

— Oh seigneur, s’écria Jonathan en ruant légèrement, ce qui enfonça le sexe 
de Phillip plus profondément en lui. 

Les deux hommes s’arrêtèrent, le seul bruit étant leurs respirations hachées 
alors qu’ils regardaient dans les yeux de l’autre. 

— Je t’aime, Jonathan, chuchota Phillip en le soulevant lentement de la lance 
de son sexe jusqu’à ce que seule la pointe soit encore empalée. 

— Je t’aime aussi, Phillip, dit-il en s’abaissant de nouveau. 

Il rejeta la tête en arrière d’extase sous la sensation de cette longue et dure 
hampe qui le baisait. Une fois de plus, la joie de laisser Phillip le posséder, la 
joie de posséder Phillip le vainquit. Au-delà de toute pensée, dirigé par ses 
émotions, il se pencha et embrassa Phillip avec tout l’amour et le désir qu’il 
avait niés pendant si longtemps. 

Phillip jouit en premier. La sensation des lèvres de Jonathan alors qu’elles 
déposaient des pistes de baisers le long de sa gorge, de son sexe frottant 
mdement son ventre, et de son canal s’agrippant à lui, était devenue 
insupportable. 

La sensation de la libération chaude de Phillip fit jouir Jonathan. Les deux 
hommes gémirent bruyamment dans la bouche de l’autre alors qu’ils se frottaient 
frénétiquement l’un contre l’autre. Ils s’embrassaient tout aussi frénétiquement, 
leurs langues s’entrechoquant, leurs dents grattant alors qu’ils se déchaînaient 
sous l’effet de leurs orgasmes simultanés. 

Ce fut ainsi que Maggie les trouva. L’aube venait de poindre, et elle s’était 
rendue à la cuisine pour le petit-déjeuner et apportait le plateau dans la chambre 
lorsqu’elle les entendit gémir. Elle leva les yeux pour voir les deux hommes qui 
l’avaient prise la veille en train de s’embrasser passionnément, de se presser l’un 
contre l’autre. La pièce sentait le sexe chaud et frais, et l’essence de Maggie 
commença instantanément à couler. Elle posa rapidement le plateau de 
nourriture sur une table et courut vers le lit. 

Jonathan venait de s’effondrer au-dessus de Phillip, rassasié et repu, lorsque 



Maggie sauta sur le lit et sur son dos. Phillip et lui n’y étaient pas préparés, ne 
l’ayant pas entendue entrer, et ils crièrent de surprise. Maggie rit avec délice 
alors qu’elle étreignait Jonathan et répandait des baisers exubérants sur son dos. 

— Oh, cela va être tellement amusant ! cria-t-elle joyeusement. 

Phillip grogna sous le poids combiné de Jonathan et Maggie. 

— Quoi ? dit-il à bout de souffle en repoussant Jonathan, et tous deux 
roulèrent sur le lit. 

Maggie regrimpa immédiatement au-dessus de Jonathan et le serra dans ses 
bras, sa tête sur sa poitrine, son visage souriant tourné vers Phillip. Il était si 
satisfait et Maggie si heureuse qu’il lui était impossible d’être contrarié par son 
arrivée fracassante. 

— Notre vie, idiot ! répondit Maggie en tournant la tête pour embrasser la 
poitrine de Jonathan. 

Jonathan passa une main dans ses cheveux et rit de ses bouffonneries. À sa 
réponse, il leva les yeux vers Phillip, un sourire étirant son visage. Il avait l’air 
plus heureux que Phillip ne l’avait jamais vu l’être auparavant. 

— Oui, Maggie, dit Jonathan, ses yeux brillants dans ceux de Phillip. Oui, 
c’est vrai. 


«MB» 

FIN 
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